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L'histoire de l'Imprimerie est encore à faire. On 
a peine à comprendre qu'un si beau sujet n'ait pas 
encore tenté un écrivain. de talent, et que la grande 
découverte des temps modernes, celle de toutes les 


œuvres humaines qui a le plus contribué à la eivili- 





sation, n'ait pas encore ses annales dans notre pays. 


Cet oubli imexplicable ne peut tarder à être re- 
paré. L’aperçu que nous publions aujourd'hui est 
un appel à une plume plus habile que la nôtre. 
Nous nous estimerons heureux si cet appel est en- 
tendu, et si les documents que nous avons recueillis 
avec soin sont Jugés dignes de trouver place dans 
un travail que réclament, avec une égale impa- 
ience, tous ceux que touchent les progrès des let- 

_tres et des sciences, et la gloire qu'elles ont donnée 


a notre nation. 
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cé > proclamaient FE Tes imprimeurs issu partie 
\&%Ÿ de l'Université de Paris; ils jouissaient des mêmes 
° p) droits que ses membres, et, comme tels, ils étaient 
exempls de toutes charges ou contributions. 
Les œuvres de Imprimerie n'étaient pas moins bien 
traitées : qu’un livre vint d’une ville de France ou de 
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l'étranger, il était affranchi de droits et de taxes; dé- 
lense formelle était faite aux fermiers généraux ou trai- 
tants de lever sur sa valeur aucun denier, sous peine 
de fortes amendes. Les caractères qui servaient à l’Im- 
primerie jouissaient des mêmes exemptions. Il suffisait 
qu'on eût inscrit sur une caisse : Livres, — Caractères 
d'Imprimerie, — Encre d'Imprimerie, pour que cette 
caisse sortit de France ou y entrât, et cireulât dans 
l'intérieur, comme s'il se fût agi des objets les plus 





SACrÉS. 
Mais on voulait en même temps que ces livres, si 
favorisés, présentassent toutes les garanties de bonne 
| et parfaite exécution. | 
| Ils devaient être imprimés en beaux caractères, sur 
bon papier, être exempts de fautes. Pour assurer ces 
qualités aux ouvrages, des inspections périodiques 
avaient lieu dans les ateliers, afin qu’on n’y employât 
ni caractères, ni papier défectueux : tous ceux reconnus 
tels étaient immédiatement saisis. 

Quant à la correction ; on la plaçait sous la garantie, 
soit de l’imprimeur, s’il corrigeait lui-même ses épreu- 
ves, soit du correcteur. L'un et l’autre étaient respon- 
sables des fautes qui pouvaient se glisser dans les livres, 
et étaient tenus de les réparer par des cartons imprimés 
à leurs frais. Pour que nul ne püt échapper à la res- 
ponsabilité qu'il avait encourue, l’imprimeur, le cor- 
recteur ou l’auteur qui avait revisé les épreuves, était 
tenu de mettre au-dessous de l’approbation son vu de 








(? 


l 


RE 1 


9 © : à ss RAY 
is ER re eee EE ais = mn CE ce +2 








CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 








> 29 . "à = CR 


= 


= 


RSR ER 
RÉ. 


correction signé de lui. Bien plus, le livre était lacéré 
si on le jugeait par trop défectueux. 

Des règlements rendaient passibles de dommages et 
intérêts l’imprimeur qui, malicieusement , tentait de re- 
tirer un bon correcteur de chez son confrère. Quant 
aux mauvais ou malintentionnés correcteurs , ils étaient 
sévèrement punis !. 

Les inspections avaient en outre pour but de s'assurer 
que chaque imprimeur possédait réellement les quantités 
de presses et de caractères suffisantes et conformes à 
celles prescrites par les règlements. 

Les ouvrages publiés par souscription donnaient lieu 
à des précautions encore plus sévères. Le prospectus 
devait être accompagné d’une feuille présentant le for- 
mat, le papier, le caractère que s’engageait à employer 
l'éditeur, et dont il était responsable sous son propre 
et privé nom. Tout libraire ou imprimeur qui manquait 
à ses obligations était condamné envers le souscripteur 
à la restitution du double de ce qu'il avait reçu et à 
une amende arbitraire suivant la gravité du délit. 

Le prospectus devait énoncer les engagements pris 
par le libraire envers le souscripteur, soit pour le prix 
et l'époque de la livraison, soit pour la qualité du pa- 
pier et du caractère. Ce prospectus était en outre déposé 
et enregistré sur les registres de la chambre syndicale , 


! Un correcteur fut fouetté et chassé de Ja ville épiscopale de Wurtzbourg , 
pour avoir mis la lettre w dans un mot, ce qui formait un sens obscène. 
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avec l'obligation signée du libraire de s’y conformer en 
tout point. 

D'une autre part, des mesures sévères étaient prises 
pour que la corporation des imprimeurs ne se recrutât 
que de sujets instruits et capables. De même que l’on 
exige aujourd'hui, pour la plupart des fonctions publi- 
ques, le titre de bachelier, de même, pour être admis 
à prendre la qualité d’imprimeur, il fallait être congru 


en langue latine, savoir lire le grec, être porteur d’un 


certificat de capacité délivré par le recteur de l'Uni- 
versité, avoir subi des examens et des épreuves sur 
toutes les parties de la Librairie et de l'Imprimerie, 
enfin, avoir fait quatre années d'apprentissage et de 
plus servi les maitres en qualité de compagnon pendant 
trois autres années. 

Le jury d'admission se composait des syndic et ad- 
joints, de quatre anciens officiers de la communauté et 
de quatre autres imprimeurs ou libraires ayant dix an- 
nées au moins d'exercice. 

Les nouveaux maitres prêtaient serment devant le 
lieutenant général de police, en présence des syndic et 
adjoints. 

Des garanties non moins rigoureuses étaient imposées 
pour les apprentissages. 

Les rapports entre les maîtres et les ouvriers se ré- 
glaient de manière à prévenir toutes les difficultés. Les 
ouvriers devaient se faire inscrire à la chambre syndicale 
et avertir de leurs changements de demeure. Les mai- 
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tres, de leur côté, étaient tenus de déclarer par chaque 
quinzaine les changements survenus dans leurs ateliers, 
les noms de ceux qui avaient manqué à leur travail et 
les causes de leur absence. 

L'imprimeur, pour avoir des ouvriers, s’adressait à 
la chambre syndicale, qui lui présentait la liste de ceux 
qui étaient sans ouvrage. Les plaintes respectives des 
maîtres contre les ouvriers et des ouvriers contre les 
maîtres étaient portées à cette même chambre. 

Ces mesures, fruit de plusieurs siècles d'expérience , 
assuraient la prospérité de l'Imprimerie de Paris, en 
même temps qu'elles maintenaient l'union parmi ses 
membres et la dignité du corps. Elles avaient surtout 
pour effet d'inspirer à chacun de l'estime et de l’atta- 
chement pour sa profession. Aussi voyait-on le titre 
d'imprimeur se perpétuer en quelque sorte dans les fa- 
milles, et les générations rivaliser successivement de 
zèle et de talent pour soutenir ou accroître encore l'hon- 
neur de leur nom. 

À cette époque, qu'on peut appeler à juste titre l'âge 
d'or de l'Imprimerie, toute rivalité ou concurrence con- 
sistait à faire bien et mieux, et ce noble sentiment d’a- 
_mour-propre, on n'hésitait point à l'avouer tout haut et 
à l’imprimer en tête d'un ouvrage. Celui-ci annonçait 
que ses livres étaient imprimés en caractères nets el 
agréables à l'œil'; celui-là, qu'ils avaient été fabriqués 


! Charactere nilidissimo el jucundissimo. — Philippe Pigouchet. 
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dans une imprimerie honorable !; un troisième s’inti- 
tulait ouvrier très-soigneux et très-habile dans l’art de 
l'Imprimerie?; enfin, un quatrième inscrivait au frontis- 
pice de ses éditions grecques qu'il avait été imprimeur 
consciencieux et très-fidèle 5. 

Et ces éloges, qu'ils n’hésitaient pas à se décerner à 
eux-mêmes, dans un sentiment de noble et louable or- 
gueil, étaient à tous égards mérités; car m veilles, ni 
soins, ni dépenses, ne leur coûtaient pour ajouter à la 
perfection des œuvres qui sortaient de leurs mains. 
Certes, l'imprimeur qui, dans le seul but d'atteindre 
une plus grande correction, affichait ses épreuves sur les 
murs du quartier Latin, avec promesse d’une somme 
pour chaque faute découverte, avait bien le droit d’in- 
scrire ces mots en tête de son œuvre : sine menda 
( sans faute ). 

La perfection qui se fait remarquer dans les livres 
imprimés vers cette époque s'obtenait d'autant plus fa- 
cilement que les imprimeurs étaient, en général, très- 
lettrés, et que nul sacrifice ne leur coûtait pour bien 
faire. Ils avaient un correcteur spécial pour chaque 
nature d'ouvrages, qu'il s’agit de théologie, de droit ou 
de médecine. Les compositeurs étaient eux-mêmes assez 
instruits pour composer sous la dictée d'un lecteur et 


{ Ex officina honesti viri Francisci Regnaull. 
> Impressoriæ artis diligentissimus optimusque opifex. — Jean Cornillau. 


5 Integerrimus ac fidelissimus impressor. — Gilles Gourmont, 13512. 
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sans voir la copie. Chez Robert Estienne, on ne parlait 
que le latin, depuis les enfants jusqu'aux femmes et aux 
domestiques, parce que les correcteurs qu'il employait, 
au nombre de dix, étant pour la plupart étrangers , n’en- 
tendaient que cette langue. 

Les imprimeurs avaient pour amis les hommes les 
plus distingués de l’époque. Ils vivaient sous le même 
toit, ne formant, pour ainsi dire, qu'une même famille. 
On sait qu'Alde l'Ancien était parvenu à former une 
académie entière de savants, qui concouraient tous aux 
travaux de son Imprimerie. 

Cette émulation était encore excitée et entretenue par 
les encouragements qui venaient de toutes parts à l'Im- 
primerie. Les rois, les princes, les hommes distin- 
gués par leurs lumières et leur fortune, mettaient à 
honneur de glorifier et d'encourager cette belle pro- 
fession. 

Dès l’année 1474, on voit Louis XE accorder des 
lettres de naturalité à Géring et à ses associés, qui 
avaient fondé la première Imprimerie de Paris, afin que 
tous les biens, meubles où immeubles, qui seraient 
laissés par eux ne fussent pas saisis au profit du roi, en 
vertu de son droit d’aubaine, et qu'ils pussent en dis- 
poser. par testament. 

Plus tard, Louis XIT, en considération du grand bien 
qui est advenu en son royaume au moyen de l'art et 
science de l’Imprimerie, invention qui semble estre plus 
divine qu'humaine, exempte le corps de l'Imprimerie et 
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de la Librairie d’un impôt de 30,000 livres, et permet 
la circulation en franchise de tous les livres. 

En 1515 et 1516, François [°° confirme tous les pri- 
viléges et immunités de ses prédécesseurs ; il dispense 
les imprimeurs du service des gardes bourgeoises, qui 
était réclamé quelquefois en temps de danger, dans la 
seule crainte que ce service ne les trouble et ne les 
engage à abandonner leur profession, ce qui serait con- 
traire à l'affection qu'il porte à leur accroissement. Par 
lettres patentes du 17 janvier 1538, 1l institue le pre- 
mier imprimeur royal pour le grec", et comme cet 
office, dit l’ordonnance, est plus que tout autre utile à 
l'État, et qu’il exige de l’homme qui veut l'exercer avec 
zèle des soins si assidus qu'il ne peut lui rester un seul 
moment pour des travaux qui pourraient le conduire à 
la fortune , il lui accorde un traitement annuel de 100 
écus d’or, l’exempte d'impôts, lui concède tous les pri- 
viléges dont jouissent le clergé et l'Académie de Paris, 
et lui donne la propriété exclusive, pendant cinq ans, 
des livres qu'il publiera. En 1539, il nomme Robert 
Estienne? imprimeur royal pour les lettres hébraïques 
et latines. Enfin, en 1543, ce prince, dont on a dit qu'il 
« Sçavoit et parloit mieux que homme qui fust vivant en 


1 Conrad Neobar. 

? François Ier, qui lui accordait une estime toute particulière, le visitait 
fréquemment. L'ayant trouvé un jour occupé à la correction d'une épreuve, 
il lui défendit de se déranger, et voulut suivre des veux son travail. Sa 
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1 « son royaume, » voulant honorer la langue française, 
fait choix d’un troisième imprimeur royal, pour exécuter 
avec soin les œuvres de notre littérature. 

En 1563, Charles IX dit, dans son édit sur la réfor- 
mation de l'Imprimerie, qu'il estimait cet art comme 
celui qui cultive, polit, entretient et eslève les bons 
esprits, et regarde les imprimeurs et libraires comme 

| des instruments nécessaires à la conservation des lettres 

et sciences , sans lesquelles la société ne peut être en- 
tretenue ; il veut que chacun s’étudie à la conservation 
de cet art. , 

; En 1583, Henri II dispense ses chers et bien-aimés 
imprimeurs de la taxe imposée sur les arts mécaniques, 
attendu que jamais l’Imprimerie n’a pu être considérée 
comme un métier mécanique, mais qu’elle a été tenue en 
tel honneur et réputation , que les personnages les plus 
distingués par leur érudition ont bien voulu prendre la 
qualité d'imprimeur, et que vouloir l’assimiler aux arti- 
sans mécaniques serait chose contraire à l'honneur qui a 
été de tout temps attribué à cet art, qu’il désire maintenir 
comme le premier et le plus exquis de tous les autres. 
e 





sœur, Marguerite de Valois, reine de Navarre, allait aussi visiter l'Impri- 
merie de Robert Estienne : un jour, elle y improvisa les vers suivants 
(24 mars 1566) : 


Art singulier ! D'ici aux derniers ans, 
Représentez aux enfants de ma race 

Que j'ai suivi des craignants Dieu la trace, 
Afin qu'ils soient les mêmes pas suivants. 
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Il envoie Henri Estienne rechercher en Suisse les livres 
rares et les manuscrits, et lui accorde une pension de 
300 livres, en considération des services qu'il a rendus 
par l'impression de ses beaux ouvrages grecs et latins. 

Henri IV, en 1594, exempte de nouveau les impri- 
meurs de payer aucun droit pour la confirmation de 
leurs anciens priviléges, à l’occasion du nouvel avéne- 
ment à la couronne. 

Louis XIIT nomme, en 1626, une commission de 
quatre libraires et imprimeurs pour veiller à ce que les 
| impréssions soient exécutées correctement, sur bon pa- 
pier et bon caractère peu usé. 

En 1649, Louis XIV, voulant remettre le plus beau 
et le plus utile de tous les arts en son lustre, ordonne 
la stricte exécution des ordonnances et règlements sur 
l'Imprimerie, afin qu'on ne reçoive plus des personnes 
incapables d'exercer cette profession, et que l’on cesse 
d'imprimer sur de mauvais papier, et avec une incor- 
rection qui est une honte pour son règne. En 1651, il 
accorde à Pierre Rocolet, son imprimeur, une chaîne 
d'or avec la médaille de sa figure et portrait. 

À l'étranger, l’art de l’Imprimerie ne recevait pas 
une impulsion moins puissante. 

En Italie, Léon X, de l’illustre famille des Médicis , 
établit une Imprimerie dans son propre palais, au 
Monte-Cavallo, afin de veiller à la correction des au- 
teurs grecs (1516). 

Dans le même temps, un riche négociant de Rome, 
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Aug. Chigi, passionné pour les lettres grecques et pour 
les arts, établit à ses frais une Imprimerie. 

En 1561, Pie IV recommande à ses cardinaux de 
veiller à ce que rien ne manque au fils d'Alde Manuce, 
qu'il vient d'appeler à la direction d'une Imprimerie 
dont il veut faire un des établissements les plus hono- 
rables. 

En 1585, Sixte-Quint fonde une Imprimerie au 
Vatican et corrige lui-même les épreuves de quelques 
ouvrages. 

En Allemagne, peu de temps après l'invention de 
l'Imprimerie, en 1470, l’empereur Frédéric IT accorde 
des armes aux imprimeurs. 

Plus tard, on voit un simple particulier d’Augsbourg , 
Huldrich Fugger, mettre généreusement à la disposi- 
tion d’un habile imprimeur de Paris, Henri Estienne IT, 
des sommes considérables pour qu'il ne ralentisse pas 
ses travaux. 

Les encouragements qui portèrent si haut la prospé- 
rité et la gloire de l’Imprimerie française consistèrent, 
comme on vient de le voir, moins en allocations de 
fonds qu'en mesures sages et prévoyantes. C’est que les 
arts libéraux vivent et grandissent surtout par les hon- 
neurs dont on les entoure. Chose remarquable ! la splen- 
deur de lImprimerie a coûté en quatre siècles, aux 
divers rois qui se sont succédé, moins d'argent qu'il n’en 
a fallu pour accroïitre depuis vingt-cinq ans l’Imprimerie 
nationale (ci-devant royale), dont la concurrence n’a eu 
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d'autre résultat que de hâter la ruine de la typographie 
| française. 

La révolution de 1789, en supprimant les maïtrises 

| et les corporations , assimila complétement l’Imprimerie 

aux autres professions industrielles. Les anciens règle- 

ments disparurent de nos Codes ; la Chambre syndicale 

fut dissoute ; il n’y eut plus pour l’admission ni examens, 

ni brevets, ni garanties; chacun, en payant patente, 

eut la liberté de se faire imprimeur. Aussi, le nombre 

des établissements typographiques s’accrut-il rapidement 

| en France; à Paris seulement, on en compta bientôt 

| plus de quatre cents, et ce nombre se serait probable- 

ment accru, si l'Empereur n’eût compris la nécessité 

de réglementer une profession qui pouvait devenir un 

véritable danger pour l'Etat. 





Par décret du 5 février 1810, il créa une direction 
générale de l’Imprimerie et de la Librairie, remit en 
vigueur quelques-unes des dispositions des anciens rè- 
glements, en promulgua de nouvelles, et fixa à soixante ‘ 
le nombre des imprimeurs de Paris, nombre qui fut 
porté à quatre-vingts par un autre décret du 11 fé- 
vrier 1811. D’après l’article 49 du décret de 1810, il 
devait être statué, par un règlement particulier, sur ce 
qui concernait la réception des imprimeurs et la police 


{ En 1618, le nombre des imprimeurs était de vingt-quatre. Chaque 
année on ne pouvait en recevoir qu'un seul. — En 1649, sous Louis XIV, le 
nombre s'élevait à trente-six. —ÆEn 1697, il était de cinquante-sept, 
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de leur profession. Les imprimeurs titulaires de brevets | 


furent alors obligés d’indemniser ceux qui avaient été 
supprimés et d'acquérir leur matériel: condition très- 
onéreuse, qui pesa longtemps sur leurs affaires, mais 
qui devait du moins les garantir, ainsi que leurs succes- 
seurs, contre la suppression ultérieure et arbitraire de 
leurs brevets. 

L'Imprimerie, sous l'influence de ces mesures pro- 
tectrices, ne tarda pas à prendre un nouvel essor. Le | 
nombre des ouvrages publiés en 1811 s'élevait à 1,015, 
donnant seulement un tirage de 18,451,713 feuilles ; 
un an après, en 1812, on comptait 4,648 ouvrages 
imprimés , ayant fourni 72,080,642 feuilles !. 

Sous la Restauration, le règlement de 1810 resta en 
vigueur ; la presse périodique seule fut soumise à une 
nouvelle législation. La situation de l'Imprimerie con- 
ünua à s'améliorer ; un certain nombre d'hommes de | 
lettres, recommandables par leur mérite et leur carac- | 

tère personnel, firent paraître des ouvrages de science | 

et de littérature, qu'ils avaient écrits dans la solitude, | 
pendant la tourmente révolutionnaire ou durant les guer- 
res de l'Empire. La gloire des armes impériales surtout 
. donna lieu à des récits, à des mémoires nombreux , qui 
excitèrent au plus haut point les sympathies et la curiosité 
du public ; tout le monde se souvient encore du succès 
prodigieux du livre des Victoires et Conquêtes, dont les 











! Notions statistiques, par M. Daru. — 1827. | 
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exemplaires se répandirent jusque dans les moindres 
villages de la France. La guerre littéraire des classiques 
et des romantiques, commencée sous l'Empire et qui 
se continuait malgré les graves événements survenus 
en 1814, fut aussi pendant quelque temps une source de 
travaux pour l'Imprimerie. De 1820 à 1825, le progrès 
devint plus sensible encore : pendant cette dernière 
année seule, 7,542 ouvrages divers furent imprimés, 
et les tirages s’élevèrent à 128,010,483 feuilles, formant 
ensemble 13 à 14 millions de volumes. On comptait 
alors 1,550 presses en activité : 850 à Paris et 700 dans 
les départements. 

Une lutte fort vive éclata vers cette époque entre les 
idées religieuses et les idées philosophiques, et contribua 
pour beaucoup à l'augmentation des produits de l'Impri- 
merie. Un mandement des vicaires généraux de Paris, 
touchant la réimpression des œuvres de Voltaire et de 
Rousseau, produisit un effet entièrement opposé à celui 
que le clergé en avait attendu. Tout ce qui restait des 
anciennes éditions de ces philosophes fut enlevé en quel- 
ques semaines; quarante éditions nouvelles surgirent à 
la fois, de tous prix et de tous formats; les presses pou- 
vaient à peine suffire aux demandes du public. Les ma- 
gasins des éditeurs étaient littéralement assiégés par une 
foule de souscripteurs, moins poussés, il est vrai, par 
amour des lettres que par le désir de faire acte d'oppo- 
sition. 
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Celte tendance des esprits excita la défiance de lau-- 
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torité, et surtout d’un personnage politique très-pas- 
sionné, M. Franchet, alors directeur général de la police. 
Il espéra intimider la presse tout entière en frappant, 
pour une simple contravention, deux ou trois imprimeurs 
de Paris, au nombre desquels nous eùmes le malheur 
de nous trouver. Leurs brevets furent retirés par ordon- 
nance royale, les scellés mis sur leurs presses, et on ne 
leur laissa de caractères que les échantillons propres à 
faciliter la vente d’un matériel destiné à être mis au 
creuset, et qui devait être vendu à l'encan sur la place 
du Châtelet. | 
Ces rigueurs excessives rappellent le fameux édit du 
13 janvier 1534, rendu par François I dans un accès 
de mauvaise humeur que lui avait causé la publication 
de quelques écrits injurieux contre la messe et le clergé, 
et où il fit défenses à tous les imprimeurs généralement 
d'imprimer AUCUNE cHosE, sous peine de la hart, dé- 
fenses qui, du reste, n’eurent aucun effet, ayant été 
révaquées presque aussitôt par un acte royal du 26 fé- 
vrier suivant. 





Il n’est pas sans intérêt de suivre la progression et les 
développements de la presse pendant les treize années 
(1814 à 1826) qui furent pour elle une véritable époque 
de transformation. Malheureusement le mieux fit place 
alors à la quantité, et, sauf de rares exceptions, on ne 
retrouve plus dans les œuvres de l'Imprimerie cette 
exécution consciencieuse qui avait tant ajouté à sa gloire 
dans les siècles précédents. 
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în 1814, on imprime 45,675,039 feuilles. 


1815, — 55,0949,149 — 
1820, — 80,921,302 — 
1825, —— 128,010,483 — 1 
1826, — 144,561,094 — 


Ainsi, dans l’année 1814, trois cent soixante-quinze 
ans environ après l'invention de l’Imprimerie, la France 
n'était parvenue à produire que 45,675,039 feuilles 
imprimées. Depuis 1814 jusqu’en 1826, l’accroissement 
est de 98,886,055 feuilles imprimées, c’est-à-dire plus 
que le double de celui obtenu pour les trois cent soixante- 
quinze années précédentes. Pendant douze années du 
XIX° siècle, l’Imprimerie a donc progressé autant qu'elle 
aurait pu le faire en huit siècles !. 

Dans ces calculs ne sont pas comprises les publica- 
lions périodiques, qui, dès 1830, ont dû doubler la pro- 
duction et la porter à { million de feuilles au moins par 
Jour. 

La révolution de 1830 fut suivie d’une crise commer- 
ciale qui dura plusieurs années. L’Imprimerie eut une 
large part des souffrances de l’industrie. C’est seule- 
ment vers l’année 1835, lorsque les ouvrages à gra- 
vures sur bois commencèrent à être recherchés, qu’elle 
reprit un peu d'activité. Ces gravures laissaient bien 
loin derrière elles toutes les anciennes publications à 


! Rapport du jury. — Exposition de 1834. 
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vignettes'. Malheureusement, ce genre d'ouvrages, dont 
la spéculation ne tarda pas à s'emparer, n'eut qu'un 
succès passager, et l'Imprimerie retomba bientôt dans 
l'état précaire où elle se trouve aujourd'hui. 

De tous les avantages de son ancienne organisation , 
le brevet seul lui a été laissé, moins sans doute comme 
marque de la sollicitude du pouvoir, que pour conjurer 
les dangers de la liberté illimitée de la presse. Malgré 
cette ombre de privilége, sous laquelle elle s’abrite en- 
core, l’Imprimerie a toujours été une profession plus 
honorable que lucrative. Depuis Géring, le premier im- 
primeur qui vint s'établir à Paris, en 1474, et qui, étant 
mort sans enfants, après avoir exercé sa profession pen- 
dant quarante années, laissa tous ses biens à la Sorbonne, 
on cite à peine, en quatre siècles, deux ou trois impri- 
meurs qui aient fait fortune. Cela tient, d’une part, aux 
capitaux qu'exigent la diversité et l'abondance des ca- 
ractères que doit posséder une typographie de premier 
ordre, et à la détérioration de ce même caractère, qui, 
après quelques années, a perdu les trois quarts de sa 


1 Vignette, diminutif de vigne (vinea), ornement que, sous forme de 
pampre, de raisins, les miniaturistes mettaient quelquefois en tête des manu- 
serits qu'ils décoraient. L'emploi des vignettes en bois remonte à 1495 : 
ce fut Alde Manuce qui, dit-on, en fit usage le premier. Il est probable que 
ce sont ces gravures sur bois qui donnèrent à Gutenberg la première idée 
des types mobiles, car, de son temps, les imagiers de l'Allemagne vendaient 
des figurés au bas desquelles se trouvaient des indications qui faisaient 
partie de la planche gravée, comme on le voit dans le Speculum human 
salvationis. 





1 











Le) 


d 


[8 NOTICE SUR L'IMPRIMERIE, 





DE — = 2. D ko 
{ be PR 
| (| 
9 | 
[ei 

() S 


valeur; d'autre part, au peu de sécurité de ses rapports 
avec la Librairie, qui est un des états les plus aventu- 
reux. En effet, si un livre réussit, il procure d'énormes 
bénéfices à l'éditeur, c’est-à-dire plusieurs capitaux pour 
un ; s’il n’a pas de succès, tous les frais faits pour sa con- 
fection sont perdus sans ressource. Ainsi, un volume 
imprimé à 2,000 exemplaires, et qui a coûté deux francs 
à peine, y compris les honoraires de l’auteur, peut être 
vendu six ou sept francs, lorsque le public l’agrée à ce 
prix; mais, dans le cas contraire, les 3 ou 4,000 francs 
déboursés sont en totalité compromis, car l'ouvrage ne 
vaut intrinsèquement que le poids du papier payé par 
l'épicier, soit de 10 à 15 centimes par volume. Un tel 
contraste explique suffisamment les embarras fréquents 
dans lesquels a été jetée la Librairie, dont les produits 
n'ont qu'un prix de convention, tandis que ceux des au- 
tres professions ont une valeur réelle, qui ne peut être 
| que légèrement affectée par les circonstances. 

D'un autre côté, on voit tous les jours se faire édi- 
teurs des gens qui savent à peine lire, ou écrire leur 
nom’, et qui entreprennent de colossales opérations 








1 I] se serait même établi, dans ces derniers temps, des imprimeurs aussi 
illettrés et tout aussi peu consciencieux, s'il faut en croire un critique | 
célèbre, dont, par esprit de corps, nous retraçons avec regret l'opinion : 

« L'imprimeur n'est plus l'ingénieux explorateur des œuvres de l'esprit. 
Ce n'est plus même un ouvrier soigneux, jaloux de porter à un certain degré 
de perfection relative une besogne consciencieuse. C’est un monopoleur à 
brevet, qui vend de sales chiffons, hideusement maculés de types informes , 
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sans aucuns capitaux. [ls comptent sur la vente des 
premiers volumes pour couvrir les crédits qu'ils ont 
trouvés chez l'imprimeur et chez le papetier, sauf à ne 
point payer, si, comme il arrive trop souvent, l'opéra- 
tion est mauvaise. De là les pertes que fait l'imprimeur, 
qui se trouve ainsi, malgré lui, solidaire de toutes les 
chances que court la fortune du libraire, fortune toujours 
incertaine et précaire, puisqu'il suffit d’une seule opéra- 
tion mauvaise pour absorber les bénéfices réalisés pré- 
cédemment sur d'autres. 

C'est là une des causes principales des désasires qui, 
à toutes les époques, ont frappé si rudement l'Impri- 
merie dans quelques-uns de ses membres, et souvent 
dans les plus distingués. Ajoutons encore à celle cause 
matérielle de ruine l'esprit jaloux qui nous pousse gé- 
néralement, en France, à imiter ce que nous voyons 
réussir chez les autres; enfin l’agrandissement de l'Im- 
primerie nationale, dont le monopole sur les travaux 


à quiconque est assez sot pour les acheter. N'essayez pas de réveiller en lui 
un juste sentiment d'orgueil, en lui rappelant les glorieuses origines de la 
typographie, car il ne sait pas au juste si elle date de Jules César ou de 
Charlemagne. Ne lui demandez pas son opinion sur le manuscrit ancien ou 
récent qu'il livre à ses manœuvres : il a de bonnes raisons pour ne pas vous 
en informer; c’est qu'il n’a jamais étudié ni le gree, ni le latin, ni l’ortho- 
graphe même du méchant patois que le libraire, son voisin, a payé pour du 
français. Ces deux honnêtes gens n’ont pour objet, ni l’un ni l'autre, le 
progrès des lumières et l'avantage des lettres. Is n’attachent pas plus d’im- 
portance, l'un au perfectionnement matériel des livres, l'autre à l'illustration 


morale de son négoce. » s 
( Bulletin du Bibliophile. — Mai 1855.) 
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administratifs a fait aux imprimeurs de Paris la concur- ; 
rence la plus redoutable, en les privant des seuls tra- 
vaux dont le payement est certain et qui pouvaient leur 
permettre d'entretenir constamment dans leurs ateliers 
un personnel disponible pour d’autres opérations. 

Après avoir attendu et réclamé vainement le règle- 
ment promis par le décret du 5 février 1810, règlement 
qui semblait devoir mettre un terme aux abus de la spé- 
culation, les imprimeurs de Paris se sont formés en 
association le 30 août 1839. Ils ont voulu suppléer ainsi 
à l'absence d'une Chambre syndicale, et aviser en com- 
mun aux moyens de prévenir la ruine de leur industrie. 
De sages mesures ont déjà été prises par cette Associa- 
tion, entre autres, la formation d’un tarif des prix de 
composition, arrêté le 10 juillet 1843, sur son initiative, 
entre une commission mixte composée de maitres-im- 
primeurs et d'ouvriers compositeurs. 

Plus tard, en 1847, une Société fraternelle des protes 
s'est également formée, avec l'autorisation du Ministre 
de l’intérieur. Elle a principalement pour objet d'établir 
des liens d'amitié entre les protes des diverses imprime- 
ries de Paris, de s'occuper des progrès de l’art typo- 
graphique, et d'assurer à chacun de ses membres des 
secours en cas de maladie ou d’infirmités. 

On doit regretter que le Gouvernement, préoccupé 


(2 











par les événements politiques, n'ait jamais rien fait pour 
seconder ces efforts partiels. Au lieu de rétablir la di- 
rection générale, qui existait sous l'Empire, il a laissé 





ME 


Ce 
La 


& 
OS 11 ; . Fe PET NE een ee — or LA Ê TK 





Ÿ) 


œ 


e €) 


€ 





ae I, 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 





l'Imprimerie et la Librairie dans les attributions du bu- 
reau de la police générale, au ministère de l'intérieur. 
Comment ces professions pourraient-elles attendre pro- 
tection d'agents qui ne s'occupent guère que de recher- 
cher et de surprendre des coupables? Encore s’y trom- 
pent-ils quelquefois, témoin ce chef de division qui, par 
une erreur inqualifiable, confondit un jour le nom d'un 
des premiers imprimeurs de Paris avec celui d’un mal- 
heureux ouvrier poursuivi par la police comme usant 
d’une presse clandestine. 

Il y a loin de ce temps à celui où le pouvoir se plaisait 
à honorer le corps de l’Imprimerie et de la Librairie, et 
conviait, par exemple, douze de ses membres à assister 
à la première distribution des prix de l'Université (1747); 
à cet autre temps encore où Henri IT et Louis XITT or- 
donnaient que des exemplaires de tous les livres imprimés 
seraient placés dans leur bibliothèque particulière et dans 
toutes les bibliothèques publiques ! 


Les alternatives de succès et de revers qui ont marqué 
la marche de l'Imprimerie depuis le décret de 1810 


donnent lieu de croire qu'il y aurait fort peu de chose à 


faire pour lui rendre une position plus stable et plus pros- 
père. On ne peut songer sans doute à revenir à l’ancienne 
organisation, quelque raison qu'il y ait de la regretter, 
puisqu'elle est, sous plusieurs rapports, en opposition 
avec les institutions actuelles du pays; mais on pourrait 
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y puiser d'utiles enseignements pour une réorganisation 
conforme aux principes actuels de notre droit public. 
Ce qui assurait alors le bien-être de l'Imprimerie, c’est 
non-seulement la juridiction paternelle de sa Chambre 
syndicale, mais aussi son intime union avec l'Université, 
et la protection éclairée et constante du pouvoir. Aujour- 
d'hui, l'administration semble ne plus considérer en elle 
qu'un instrument de publicité soumis à sa surveillance!, 
de sorte que son action est plutôt gènante ou oppressive 
que tutélaire. Tout en laissant la presse politique dans 
les attributions des bureaux de la police au ministère de 
l'intérieur, ne serait-il pas convenable de créer une di- 
rection spéciale qui, rattachée au ministère de l’instruc- 
tion publique, veillerait aux intérêts de l’art typogra- 
phique? L'influence de l'Université, jadis si favorable, 
ne tarderait pas, nous en sommes certain, à réagir et 
à exciter le zèle et l'émulation parmi les imprimeurs. 
Quelques encouragements donnés à propos, et enfin la 
suppression du monopole de l’Imprimerie nationale, qui 
se bornerait à imprimer des ouvrages de luxe en langues 
étrangères et deviendrait une sorte d'école, comme celle 
des Chartes, où des jeunes gens instruits iraient se for- 
mer à tous les détails de la typographie, achèveraient 


1 Dès la constitution de la Chambre des Imprimeurs, dont nous avons 
parlé, ses membres avisèrent au moyen d'obtenir de l'autorité compétente 
la régularisation de cette Chambre. Mais vainement ils en sollicitèrent la 
reconnaissance officielle : tout ce qu'ils purent obtenir, ce fut une {olérance 
verbale, qu'ils peuvent, d'un instant à l’autre, se voir retirer. 
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de régénérer un art qui a été longtemps une des gloires 
du pays. 

Sous le rapport même des intérêts matériels, cette 
question mérite de fixer l'attention du Gouvernement. 
Les exportations de livres se sont élevées, dans la seule 
année 1845, à 6,349,984 fr., et tout porte à croire 
qu’elles pourraient devenir plus considérables encore. 
L'Imprimerie crée annuellement une valeur de plus de 
40 millions de francs, et fait vivre les marchands et 
fabricants de papier‘, les fondeurs de caractères, les 
clicheurs, les brocheurs, les relieurs, et les nombreux 
ouvriers que ces industries occupent. Une bonne orga- 





nisation de l'Imprimerie sauvegarderait tous ces intérêts 
divers, en même temps qu'elle lui rendrait son ancienne 
splendeur. 


1 Une statistique récente constate que, en 1848 seulement, l'Angleterre 
comptait 780 fabriques ayant produit pour 1,300,000 liv. st. de papiers 
(52,500,000 fr.), occupant d’une manière constante 27,000 ouvriers, el 
payant à l'État une taxe annuelle de 18,806,850 fr. 
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Jean Gensfleich, surnommé Gutenberg, né à Mayence 
vers l’an 1405, d’une famille noble, quitta cette ville à 
l’âge de vingt ans pour se rendre à Strasbourg, où il 


1 Avant l'invention de l'art de l'Imprimerie, les libraires-jurés de l'Uni- 
versité faisaient transcrire les manuscrits et en apportaient les copies aux 
députés des Facultés de la science à laquelle ces manuscrits se référaient, 
pour les revoir et approuver avant d'en afficher la vente. Ges libraires 
étaient savants et portaient le titre de clercs-libraires. Par contrat passé, 
en 1532, par devant notaires, Geoffroy de Saint-Léger, l’un de ces clercs, 
confesse avoir vendu et transporté, sous l’hypothèque de tous ses biens et 
garantie de son corps même, un livre intitulé : Speculum historiale in con- 
suetudines parisienses, divisé et relié en quatre tomes couverts de cuir 
rouge, à noble homme messire Gérard de Montagu, avocat du roi au Parle- 
ment, la somme de quarante livres parisis, dont ledit libraire se tient pour 
content et bien payé. 
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travailla d’abord comme lapidaire, et ensuite à la fabri- 
cation des miroirs. Plus tard, il résolut d'appliquer à la 
reproduction des manuscrits les procédés dont on se 
servait alors pour l'impression des images ; il fit, dans 
| ce but, de nombreux essais, qui furent longtemps 1in- 
| fructueux et dans lesquels il dépensa toute sa fortune. 

On voit, par les pièces d’un procès et par une sen- 
tence de l’an 1439 qui en fut la suite, que Gutenberg 
avait formé une société avec André Dritzehen, Jean 
Riff et André Heïlmann, tous trois bourgeois de Stras- 
bourg. Il est parlé dans ces pièces d’une presse montée, 
| de planches serrées par des vis et contenues dans cette 
presse, lesquelles planches pouvaient se décomposer 
quand les vis étaient desserrées. Ce procès eut lieu à 
l’occasion de la mort d'André Dritzehen, qui avait chez 
lui le laboratoire commun. 

En perdant cet associé, qui avait été jusque-là le com- 
pagnon de ses travaux, Gutenberg fut profondément dé- 
couragé; il se décida à retourner à Mayence, sa ville 
natale. 

Arrivé dans cette ville, il s'empressa de visiter Jean 
Fust (ou Faust), riche orfévre, à qui il confia le secret 
de son entreprise. Celui-ci l’aida de son argent et devint 
son associé. Ils travaillèrent ensemble à tailler les plan- 
ches dont ils se servaient pour l'impression. Leurs pre- 
miers ouvrages furent un Alphabet; un Donat, sorte de 
grammaire latine ; et un extrait de divers ouvrages, 
qu'ils intitulèrent : Catholicon Johannis Januensis. 
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En 1450, ils se servaient encore de planches gra- 
vées , quoique, depuis longtemps, ils eussent formé le 
projet de créer des caractères mobiles. Un employé de 
Faust, nommé Schoeffer, né à Gernsheim, dans le land- 
graviat de Darmstadt, ayant surpris le secret des deux 
associés, fut, par mesure de prudence, initié à leurs 
travaux. Homme d’un génie inventif, il ne tarda pas à 
résoudre les difficultés qui avaient empêché jusque-là 
l'emploi des caractères mobiles : il grava des poinçons, 
frappa des matrices, fabriqua des moules, et fondit des 
lettres, dont il composa des mots, des lignes, des pages, 
enfin des volumes tout entiers. Faust, pour le récom- 
penser et se l’attacher plus intimement, lui donna en 
mariage sa fille Christine. | 

Le premier ouvrage imprimé en caractères mobiles 
fut une Bible latine, qui coûta beaucoup d’argent. Com- 
mencée en 1450, l'impression de cette Bible ne fut ter- 
minée qu'en 1452. 

La guerre civile ayant éclaté à Mayence, les trois 
imprimeurs se dispersèrent. 

Gutenberg revint à Strasbourg , où il fit connaître ses 
procédés. De là, il se rendit à Harlem, en Hollande, 
où il fonda un établissement. Néanmoins, dès qu’il fut 
assuré de pouvoir vivre en paix dans sa patrie, il retourna 
à Mayence, où, dit-on, il ne s’occupa plus d'Imprimerie. 
Il mourut dans cette ville, au commencement de l’année 
1468. | 

Faust, de son côté, était venu se fixer à Paris, où 1l 
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| apporta de nombreux exemplaires de la Bible imprimée 
à Mayence. Il vendit ces exemplaires, qu’on supposait 
être des manuscrits, à un prix très-élevé; mais leur 
| entière similitude et les ornements en encre rouge, qui 
| passaient pour avoir été écrits avec son sang, le firent 
| accuser de sorcellerie. I fut emprisonné. Mis en liberté 
| quelque temps après, il retourna à Mayence, sans avoir 
| révélé à personne les procédés de l’Imprimerie. 

| Faust, réuni à son gendre, reprit ses travaux. Le 
premier ouvrage portant les noms de Faust et de Schoeffer 
est le Psalmorum Codex, publié en août 1457. On lit 
sur le premier feuillet de cette édition : Ab inventione 
artificiosa imprimendi ac characterisandi, absque ulla 
calami exaratione, sic effigiatus. ...... per Johannem 
Faust, civem Moguntinum, et Petrum Schoeffer de 
| Gernsheim (A. D. 1457). Ce livre est un petit in-folio, 
ou grand in-8°, dont il n'existe plus actuellement que 
| deux exemplaires, l’un dans la bibliothèque de la ville 
| de Freyberg, en Saxe, l’autre dans la bibliothèque im- 
périale de Vienne. 

On attribue également à Faust et à Schoeffer l’im- 
pression des ouvrages suivants : 

Durandi Rationale divinorum Officiorum (in-folio ); 
— Clementi V, P. M., Constitutiones ; — Catholicon 
Johannis Januensis (2° édition); — Dietheri electoris et 
archiepiscopi Moguntini Scriptum publicum in causa 
adversus Adolphum, comitem Nassorium ; — Biblia latina 
(2° édition); — Bibliorum germanicorum ed. Moguntina 
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(1462); — Bonifaci VIIL sextus Decretalum lhber 
(in-folio) ; — Ciceronis Officia et Paradoxa (petit in-folio 
ou grand in-8°). 

Depuis les Offices de Cicéron, dont l'impression fut 
achevée le 14 février 1466, on ne trouve plus le nom 
de Faust sur les éditions postérieures. Cette circonstance 
fait présumer qu'il est mort à la fin de 1466. 

La première édition portant le nom de Schoeffer seul 
est du 8 octobre 1467; la dernière, de l’année 1492. On 
suppose aussi que sa mort arriva dans le cours de cette 
année. 

Schoeffer eut trois enfants, qui exercèrent sa pro- 
fession. L’ainé, nommé Jean, lui succéda. Il changea 
l'orthographe de son nom patronymique et signa Scheffer, 
qui signifie berger. 

Le second se nommait Pierre. Il exerça lImpri- 
merie d’abord à Mayence, ensuite à Worms, plus tard 
à Strasbourg. 

Le troisième, Yves Schoeffer, resta à Mayence, 
comme son frère ainé. Une branche de sa famille garda 
son établissement jusqu’en l’année 1670; une autre se 
fixa dans les Pays-Bas. 
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À peine le secret des inventeurs fut-il dévoilé, que 
les Imprimeries se multiplièrent rapidement en Europe. 
Ainsi, avant la fin du XV° siècle, des établissements 
typographiques furent fondés dans un grand nombre de 
villes, dont nous citerons les principales. 


1466.— SrraspourG.— Jean Mentel s'associe Henri 
Eggestein. Le premier ouvrage connu de ces deux im- 
primeurs est un in-folio intitulé Gratiani Decretum. 

1467. — Rome. — Conrad Swenhein, Ulric Hanz 
et Arnold Pannartz, élèves de Gutenberg, s’établissent 
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d'abord au monastère de Subiaco. Le premier livre sorti 
des presses romaines est La Cité de Dieu, de saint Au- 
gustin. Le second a pour titre : Épitres familières de 
Cicéron. 

1469. — Venise. — Jean Vindelin, de Spire, et son 
frère. Celui-ci se retire plus tard en Allemagne, où il 
imprime des ouvrages de droit annotés par lui-même. — 
Dans la même année, s'établit aussi à Venise Nicolas 
Janson, Français d'origine, qui imprime de grands ou- 
vrages avec un nouveau caractère. Secondé par un de 
ses compatriotes, Jean Robert, il rétablit le caractère 
primitif, qui était devenu tout à fait gothique. | 

1469. — Paris. — Ulric Géring, Martin Crantz et 
| Michel Friburger, qui avaient appris l'Imprimerie à 
| Mayence. Ils commencent, en 1470, par un livre intitulé : | 
Epistolæ Gasparini Pergamensis (in-4° ). 

1470. — Mira. — Dionisius Paravisenus imprime 
dans cette ville, en 1476, la première grammaire grec- 
que de Lascaris. 

1471. — Oxrorn. — Robert Tournour et William 
Caxton, qui, dit-on, avaient acheté le secret d'un ou- 
vrier de l'établissement fondé à Harlem par Gutenberg. 

1471. — Luseck. — On connaît une Bible en saxon 
imprimée dans cette ville par Étienne Arnould, et portant | 
la date de 1484. 

1471. — Narzes. —- Sixte, de Strasbourg, homme 
très-instruit, que le roi Ferdinand accueillit avec la plus 
grande distinc{ion. 
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1471. — Fiorence. — L'Imprimerie de cette ville 
s'illustre, en 1488, en imprimant le texte d'Homère, 
traduit par Demetrius Chalcondyle et Demetrius de Crète. 

1473. — Louvaix. — Rutger Rescius. Il imprime 
plusieurs écrits d'Érasme, son ami. 

1473. — Lyon. — Bartholomé Buyer, imprimeur des 
Légendes de Jacques de Vorages. 

1474. — Ba. — VALENcE, en Espagne. 

1476. — Axcers. — Jean de Barre et Morelli com- 
mencent par un Manipulus Curatorum (in-folio ). 

1476. — BRUXELLES. 

1478. — TouLouse. — Jean Teutonie imprime, en 
1479, un Tractatus de jure emphiteotico. 

1478. — GENÈVE. 

1480. — Troyes. — Guillaume Lerouge. 

1480. — Hemerperc. —- Un Français, ami de Sca- 
liger, Jérôme Cornelius, que des persécutions religieuses 
forcèrent à s’expatrier. 

4481.— Vienne, en Dauphiné. — P. Schnenck com- 
mence par un in-4°, intitulé : Nic. de Clemangiis de 
Lapsu justitiæ. 

1483. — Rouen. — Guillaume Le Talleur imprime 
d'abord les Chroniques de Normandie {in-folio ). 

1484. — Rennes. — Josse, imprimeur des Coutumes 
de Bretagne (in-12 ). 

1486. — ApBevizze. — Dupré et Gérard. Le premier 
livre sorti de leurs presses est La Cité de Dieu, de saint 
Augustin. 
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| 1487.— Besancon. — Jean Comtel imprime un Liber 
de Pestilentia. 

1488. — Nantes. — On connaît un ouvrage imprimé 
dans cette ville, en 1493, par Étienne Larcher, et por- 
tant le titre de Lunettes des Princes. 

1489. — Avrenon. — Lepe imprime, en 1497, un 
in-4° intitulé : Luciani Palinurus, etc. 

1490. — Dison. — P. Metlinger. 

| 1490. — OrLÉANS. — Mathieu Vivian. 

1494. — Limoces. — Jean Berton. 

1496. — Tours. — Mathieu Latron, qui commence 
| par la Règle des Marchands (in-A° ). 

1499. — MAnrin. 
| 1500. — PEerpiexax. — Rosembach, qui sortait de 
Heidelberg. 


| L'Imprimerie, comme on le voit par la nomenclature 
qui précède, avait déjà pénétré, à la fin du XV* siècle , 
dans toutes les villes où les lettres étaient en honneur ; 
dès lors son influence sur la civilisation devint puissante. 
Avant 1501, le nombre des éditions diverses dépassait 
13,000 , et plus de 4 millions de volumes s'étaient déjà 
répandus en Europe. Le concours d'hommes supérieurs, 
la protection des souverains, le besoin général d’instruc- 
lion, tout contribua au succès de cette invention, qui 
| était regardée comme un présent de Dieu. Les biblio- 
thèques des villes et des communautés religieuses pos- 
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sédaient de nombreux manuscrits, parmi lesquels se trou- 
vaient les ouvrages des meilleurs auteurs de l'antiquité ; 
ces bibliothèques s’ouvrirent aux imprimeurs, qui n'eu- 
rent plus qu'à choisir, et, on doit le reconnaitre, 1ls 
surent, en général, se montrer dignes de si grands avan- 
tages. Parmi eux se trouvèrent des hommes qui, par leur 
savoir et leurs travaux, portèrent l'Imprimerie à son plus 
haut degré de gloire et de prospérité. 

Alde Manuce (surnommé l'Ancien), Romain d’origine, 
commença à imprimer à Venise, en 1494. [l est considéré 
comme le restaurateur des lettres grecques et latines. 
Une académie de savants fut fondée par lui avec mission 
de choisir et d’annoter les ouvrages qu'il devait impri- 
mer, de corriger les épreuves, et de surveiller notam- 
ment les éditions des auteurs grecs. Tous les livres sortis 
de ses presses sont remarquables par leur correction et 
par la beauté et le parfait agencement des caractères. 
Ses nombreuses et magnifiques éditions l'ont fait placer 
au premier rang des imprimeurs {ant anciens que mo- 
dernes. Il est l'inventeur des caractères italiques. Le 
pape Léon X lui accorda, en 1513, un privilége pour 
le garantir de la contrefaçon des ouvrages qu’il imprimait 
et des caractères italiques dont il était inventeur. Alde 
Manuce est mort à Venise, en 1516. 

Son fils, Paul Manuce, qui s’illustra également dans 
l'imprimerie, fut appelé à Rome, en 1561, par Pie EV, 
qui le chargea de diriger une Imprimerie et le combla 
d'honneurs. 
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En 1597, un des Alde, le dernier de sa famille, était 
à la tête de l’Imprimerie et de la bibliothèque fondées, 
en 1585, par Sixte-Quint, au Vatican. 

Mais ce n’est pas seulement en Italie que l’Imprimerie 
prit un développement rapide. D’autres pays, notamment 
la France, la Suisse, la Belgique et la Hollande, eurent 
bientôt aussi d'habiles imprimeurs et des typographies 
célèbres. 

Jean Froben, de Hammersburg, imprimeur à Bâle, 
où il s'établit en 1498, se fit remarquer par la beauté de 
ses impressions, le choix et la correction des ouvrages. 
Erasme, dont il était l'ami, lui écrivait de Louvain, le 
25 août 1517 : « La réputation de votre Imprimerie est 
€ telle qu'il suffit qu'on sache qu'un livre sort des presses 
« de Froben pour qu'il soit recherché des savants.» — 
Froben imprima un grand nombre d'ouvrages en grec 
et en latin. — Il est mort en 1527. 

Robert Estienne , à Paris, fut aussi un des plus céle- 
bres imprimeurs du XVE siècle ; il dispute à Alde Ma- 
nuce la prééminence parmi les typographes. Le nom de 
cet homme illustre se présentera de nouveau lorsque 
nous parlerons de l’Imprimerie française. 

Christophe Plantin, Français d'origine, après avoir 
parcouru différents pays pour se perfectionner dans l'art 
de l’Imprimerie, se fixa, en 1554, à Anvers, où il se fit 
bientôt un nom célèbre. Philippe IF, roi d'Espagne, lui 
conféra le titre d’archi-imprimeur. Juste Lipse et Cor- 
neille Kilian furent ses correcteurs. Plantin est mort 
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en 1589. On voit encore à Anvers deux presses qui ser- 
vaient , il y a plus de trois siècles, dans son Imprimerie. 

C’est aussi vers la même époque que commencèrent à 
s'illustrer à Amsterdam les Elzeviers, dont les éditions 
sont encore aujourd'hui si recherchées. 

Nous bornerons ici les documents relatifs aux progrès 
de l'Imprimerie dans les pays étrangers, et nous arri- 
vons à l’Imprimerie française, qui, malgré ses entraves 
et ses revers, a toujours gardé, depuis le XVI siècle, 
une supériorité réelle sur celle des autres nations. 
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Ainsi qu'on l’a vu, Ulric Géring, né à Constance, 
Martin Crantz et Michel Friburger, fondèrent à Paris le 
premier établissement typographique, l'an 1469. Tous 
trois étaient élèves de Faust et de Schoeffer, de Mayence. 
Ils avaient été appelés en France par Guillaume Fichet, 
docteur en Sorbonne. 

Géring et ses associés commencèrent à imprimer, 
en 1470, dans une des salles du collége Sorbonne. Un 
savant docteur de cet établissement, nommé De La 
Pierre, fut éditeur du premier ouvrage sorti de leurs 
presses : Epistolæ Gasparini Pergamensis. 

En 1473, les docteurs Fichet et De La Pierre quit- 
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tèrent la France. Les imprimeurs durent sortir des bâti- 
ments de la Sorbonne, et firent transporter leurs presses 
dans une maison de la rue Saint-Jacques, à côté de 
l'église Saint-Benoît, dont on a fait depuis le théâtre du 
Panthéon. 

En 1478, les trois associés se séparèrent, et Martin 
Crantz et Michel Friburger retournèrent en Allemagne. 

À cette époque, Géring changea encore de domicile 
et alla habiter rue de Sorbonne , dans une maison faisant 
face à la place de ce nom. Il s’associa alors avec Ber- 
thold Rembolt, de Strasbourg ; ils imprimèrent ensemble 
près de quarante ouvrages composés de plusieurs volu- 
mes. On cite comme exempte de fautes une édition de 
Virgile, qu'ils donnèrent en 1498, et qui fut corrigée 
par Paul Maillet. On regarde aussi comme une mer- 
veille de l’art le Corpus Juris Canonici, en trois volumes 
in-folio , imprimé en 1501. 

Géring avait obtenu de Louis XI, en 1474, des let- 
tres de naturalisation. Il mourut le 23 août 1510, à 
Paris , après avoir légué à la Sorbonne, sa bienfaitrice , 
une grande partie de sa fortune, qui était considérable. 
Depuis l’époque de son arrivée à Paris, il n'avait pas 
cessé un seul instant d'entretenir avec les membres de 
cette illustre société des rapports d'intérêt et d'amitié. 
C’est à ces rapports, et aux bons conseils qu’il recevait 
des docteurs , qu'il faut attribuer le mérite incontestable 
de ses éditions et le rare succès de son établissement. 

Berthold Rembolt acquit l'Imprimerie de Géring et la 











Ê 


PRRCNES rien ent — 








Re es À 
f° 
| 


C 


QT) ———— 


HISTORIQUE DE L'IMPRIMERIE EN FRANCE. 





——————— Rs fe 


transporta rue Saint-Jacques, vis-à-vis la rue Fromentel. 
Sa veuve, Charlotte Guillard, lui succéda; elle épousa 
dans la suite Claude Chevallon , homme instruit et im- 
primeur capable. Devenue veuve une seconde fois, elle 
dirigea seule son Imprimerie pendant près de quinze 
ans; elle exécuta même avec perfection plusieurs ou- 
vrages, entre autres une Bible latine et un Grégoire de 
Tours, qui sont regardés comme des modèles de typo- 
graphie. 

Dès l’année 1473, Pierre Cæsaris et Jean Stoll, Alle- 
mands, élèves de Géring, avaient monté à Paris une 
seconde Imprimerie. Le nombre de ces établissements 
s’accrut si rapidement qu'on en comptait déjà plus de 
quarante dans cette capitale à l’époque de la mort de 
Géring. 


Nous allons citer, par ordre chronologique, le nom 
des hommes qui se sont distingués dans l’Imprimerie 
française depuis le commencement du XVF siècle jusqu’à 
nos jours, et les faits les pius intéressants pour l’histoire 
de cet art. 


XVIe SIÈCLE. 
1501. — Josse Bade d’Asc, professeur de langue 


grecque et de langue latine, imprimeur à Paris de- 
puis 1498, emploie le premier dans cette capitale le 
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caractère romain au lieu du caractère gothique, dont 
on s'était servi jusqu’à cette époque. 

1504. — Henri Estienne, chef de l'illustre famille des 
Estienne, commence à imprimer avec Jean Petit et 
Denis Rosse. 

1507. — Gilles Gourmont, imprimeur à Paris, com- 
mence à imprimer en grec des ouvrages élémentaires. 
Il est aidé dans cette entreprise par François Tissard , 
professeur de l’Université. 

1521. — Simon de Colines succède à Henri Estienne, 
dont il épouse la veuve. Il s’adonne à la gravure des 
poinçons et à la confection des matrices. — Se rend 
célèbre par la correction et le choix de ses nombreuses 
éditions. 

1522. — Chrétien Wechell imprime sa première édi- 
tion : les OEconomiques d’Aristote , traduites par Sybert 
Louvenborch (in-folio ). — En 1548, Gesner lui dédie 
le 13° livre de ses Pandectes, comme à un des plus 
habiles imprimeurs de l’époque. 

1525. — Robert Estienne, fils de Henri, célèbre par 
ses connaissances dans les langues hébraïque, grecaue 
et latine, commence à imprimer à Paris. — Il donne 
d'excellentes éditions des principaux auteurs grecs, et 
ses caractères hébreux surpassent en perfection tout ce 
qui avait été fait avant lui. — Gesner lui dédie le 5° livre 
de ses Pandectes. — En 1539, François I le nomme 
imprimeur royal pour les lettres hébraïques et latines ; 
en 1554, il le nomme imprimeur royal pour le grec, en 
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remplacement de Néobar, dont le nom va se présenter 
bientôt. — Obligé de quitter la France, à cause de ses 
principes religieux, il se retire à Genève, où il meurt le 
7 septembre 1559. 

1529. — Geoffroy Toury ou Tory, libraire à Paris, 
compose un traité de la proportion des différents carac- 
tères d'Imprimerie. — Le 28 septembre 1584, Fran- 
çois 1 lui accorde un privilége pour l'impression des 
Heures. 

1530. — Michel Vascosan est reçu imprimeur. — II 
imprime, en 1542, un Quintilien, remarquable par sa 
correction. — Est gendre de Josse Bade et beau-frère de 
Robert Estienne. 

1531. — François I ordonne à Guillaume Le Bé de 
fondre des caractères hébreux , grecs et latins. Ces ca- 
ractères sont remarquables par leur beauté. François [°* 
en confie la garde à Robert Estienne, son imprimeur 
ordinaire. — En 1540 , Guillaume Le Bé est chargé de 
fondre des caractères de langues orientales. 

1538 (17 janvier); — Conrad Néobar, savant distin- 
gué, est nommé par François [°° imprimeur royal pour 
le grec. — Néobar meurt en 1540 par excès de travail 
et de fatigue. 

1538. — Le premier livre contenant des caractères 
de langues orientales est imprimé à Paris, par Pierre 
Vidouve. 

1543 (12 avril). — François I confère le titre 
d'imprimeur royal pour la langue française à Denis Janot. 
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1543. — François I dispense les imprimeurs du ser- 
vice des gardes bourgeoises. 

1548. — Guillaume Morel est reçu imprimeur, — 
Imprimeur habile , il enseigne en outre avec distinction 
la langue grecque, et compose plusieurs ouvrages esti- 
més. — Mort à Paris, en 1564. 

1550. — André Wechell, fils de Chrétien, commence 
à diriger l'Imprimerie de son père. — Il se retire plus 
tard à Genève, où il imprime un Etymologicon grœæcum 
fort estimé des savants. 

1552. — Adrien Turnèbe, ami de Scaliger, est 
nommé imprimeur royal pour le grec, en remplacement 
de Robert Estienne, retiré à Genève. — Est l’un des 
plus savants hommes de son temps. — Mort à Paris, le 
12 juin 1565. 

1554. — Henri Estienne IT, fils de Robert, imprime 
les Odes d’Anacréon, ouvrage dont on croyait le manu- 
scrit perdu et qu'il avait rapporté d'Italie. — Aïdé par 
Frédéric Sylburge, il rédige et imprime, en 1572, le 
Thesaurus linguæ grœæcæ, magnifique travail dont les 
épreuves sont corrigées par Jean Scapula, qui, abusant 
de cette circonstance, en fit un extrait et le publia peu 
de temps après le grand ouvrage de son maitre. — On 
lui doit aussi les éditions de Pausanias, de Justin, de 
Clément d'Alexandrie et de Denys d'Hahicarnasse. —N 
passe pour l'imprimeur le plus érudit de tous les temps. 
— Mort à l'hôpital de Lyon, en 1598, après avoir été 
longtemps errant et malheureux par suite des persécu- 
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tions que lui attirèrent ses écrits sur des matières reli- 
gieuses. 

1558. — Frédéric Morel , neveu de Robert Estienne, 
gendre de Vascosan , imprime son premier ouvrage. — 
Est nommé imprimeur ordinaire du roi en 1571. 

1559. — Robert Estienne IT, fils de Robert Es- 
tienne I°”", est nommé garde des caractères et poinçons 
du roi. 

1579. — Frédéric Morel fils, professeur et interprète 
du roi, est nommé imprimeur ordinaire du roi. — Ex- 
cellent traducteur et annotateur.— Mort le 27 juin 1630. 

1580. — Mammert Patisson succède comme impri- 
meur à Robert Estienne IT, dont il épouse la veuve. — 
Devient habile dans l’Imprimerie. 

1588. — Robert Estienne HIT, poëte, interprète du 
roi pour les langues grecque et latine, commence à 
imprimer. — Traducteur des deux premiers livres de 
la Rhétorique d'Aristote. 

1588. —— Jamet Mettayer, imprimeur ordinaire du roi, 
imprime, sur l’ordre de Henri HT, un grand bréviaire en 
caractères rouges et noirs, in-folio, regardé comme une 


merveille de l'art. 


1590. — Paul Estienne, fils de Henri, est reçu im- 
primeur. — Imprime, en 1603, les Tragédies de So- 
phocle, édition fort estimée et d’une très-belle impres- 
Sion. 
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XVII SIÈCLE. 


1607. — Denis Langlois, médecin, s’'adonne à l’Im- 
primerie et s'y distingue. 

1608. — Claude Morel, fils de Frédéric, est nommé 
imprimeur ordinaire du roi. — Imprimeur estimé. — 
Savant dans les langues grecque et latine. — Mort le 
16 novembre 1626. 

1610 (30 janvier). — Sébastien Cramoisy, habile 
libraire, est reçu imprimeur. — Le 24 décembre 1633, 
est nommé imprimeur ordinaire du roi. — Echevin 
de la ville de Paris et grand juge consul, en 1636. — 
Directeur de l’Imprimerie royale établie au Louvre 


en 1640. — Est regardé comme un des plus habiles 
imprimeurs qui aient existé. 
1618. — Pierre Rocolet est reçu imprimeur. — 


Nommé imprimeur ordinaire du roi, le 14 avril 1635. 
— Et, peu de temps après, imprimeur de la ville de 
Paris. — Syndic de la communauté des imprimeurs, le 
2 octobre 1646. — Mort en 1675. 

1618 (26 octobre ). — Antoine Estienne, fils de Paul, 
né à Genève, obtient des lettres de naturalisation et se 
fait recevoir imprimeur. — Nommé imprimeur ordi- 
naire du roi, en décembre 1623. — Mort en 1674. — 
Etait très-savant, grand orateur et bon poëte. , 

1621 (7 octobre ). — Jean Camusat est reçu impri- 
meur. — Choisi pour être imprimeur de l’Académie 
française, en 1634. — Mort en 1639. 
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1627 (2 septembre ). — Georges Josse est reçu im- 
primeur. — Syndic de sa communauté en 1659.— Mort 
en 1678. 

1630 (7 avril). — Antoine Vitré est nommé impri- 
meur du roi ès-langues orientales. — Imprimeur du 
clergé de France, en 1635. — Syndic de la commu- 
nauté des imprimeurs et libraires, le 28 septembre 1639. 
— Ses impressions sont regardées comme des chefs- 
d'œuvre. — Mort en 1674. 

1631 (11 octobre). — Louis XIIT crée, par une 
charte, lImprimerie de la Gazette de France et en 
donne la direction à Théophraste Renaudot, médecin. 

1632 (12 mai). — Jacques Langlois, fondeur de 
caractères, est nommé imprimeur ordinaire du roi. 

1635 (20 janvier ). — Charles Morel, fils de Claude, 
est nommé imprimeur ordinaire du roi. 

1637 (15 janvier). — Jacques de Senlecque est reçu 
imprimeur et fondeur de caractères. — Est inventeur de 
caractères pour la musique et le plain-chant. 

1638 (30 janvier ). — Simon Piget, célèbre libraire, 
ayant des relations d'affaires dans presque toutes les 
villes de l'Europe, est reçu imprimeur. 

1639 (18 septembre). — Gilles Morel remplace 
Ch. Morel, son frère, comme imprimeur ordinaire 
du roi. 

1640. — Louis XIIT fonde au Louvre une Imprimerie 
royale. 

1642. — Edme Martin commence à imprimer à Paris. 
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Ses éditions sont remarquables. — Etait très-versé dans 
les langues grecque, latine et française. — Syndic de la 
Chambre, en 1663. — Mort le 10 mai 1670. 

1643 (4 novembre). — Pierre Le Petit est reçu 
imprimeur. — Nommé imprimeur ordinaire du roi, 
le 27 janvier 1647. — Devient imprimeur de lAca- 
démie française, en remplacement de son beau-frère 
Camusat. 

1651 (17 décembre). — Sébastien Mabre, petit-fils 
de Cramoisy, du côté maternel, lui succède comme 
imprimeur ordinaire du roi et directeur de l’Imprimerie 
royale. : 

1687. — Jean-Baptiste Coignard est reçu imprimeur. 
Il est nommé syndic de la Chambre , en 1728. 

1691 (26 janvier). — Jean Annisson est reçu 1m- 

primeur. 


XVIIIe SIÈCLE. 


1706 (8 janvier). — Guillaume Desprez, libraire, est 
reçu imprimeur. Des lettres patentes lui avaient conféré 
le titre d'imprimeur du roi, dès le 10 décembre 1686. 
— Le 10 décembre 1743, son fils, Guillaume-Nicolas 
Desprez , lui succède. 

1713 (14 novembre). — François Didot, apprenti 
d'André Pralard, est reçu libraire. — Le 13 juillet 1753, 
il devient syndie de la Chambre. — Le 14 août suivant, 
il fait recevoir libraires ses deux fils, François-Ambroise 
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et Pierre-François. — En 1754, il est reçu imprimeur. 


— François Didot est le chef de cette illustre famille 
d'imprimeurs, qui reproduit à notre époque l’érudition, 
la patience et le travail ingénieux des Estienne, au 
XVI: siècle. 

1723 (22 juin ). — Joseph Barbou, libraire dès le 
12 janvier 1717, est reçu imprimeur. 

1723 (10 septembre ). — Pierre Prault est reçu im- 
primeur. 

1749 (2 juin). — Pierre-Alexandre Le Prieur est | 
reçu imprimeur. 

1750 (6 octobre ). — Joseph-Gérard Barbou, neveu 
de Joseph ( voir plus haut), est reçu imprimeur. 

1757. — François-Ambroise Didot est reçu impri- 
meur, par suite de la démission de François Didot, 
son père. — Est l'inventeur de la presse à un seul coup. 
— Devient habile fondeur de caractères. — Ses belles 
éditions, dites du Dauphin, jouissent encore d’une juste 
célébrité. — En 1780, Benjamin Franklin, visitant son 
Imprimerie, saisit le barreau d'une presse et imprime 
plusieurs feuilles avec une dextérité qui surprend les 
ouvriers. « Ne vous étonnez pas, Messieurs, leur dit-il, 
« c’est mon ancien métier. » Il confie à Ambroise Didot 
son petit-fils, Williams Temple, pour qu'il lui apprenne 
les principes de la typographie. 

1758 (13 octobre ). — Michel Lambert est reçu im- 
primeur. | 

1762 (2 septembre). — Charles-Joseph Panckoucke , | 
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apprenti d'André François Le Breton, est reçu libraire. 
— Devient imprimeur vers 1774. — En 1790 , il com- 
mence à imprimer l'Encyclopédie méthodique, vaste et 
colossal recueil de tous les progrès accomplis et tentés 
par l’esprit humain, et dont l'impression, continuée mal- 
gré la Révolution et les grands événements qui la sui- 
vent, n’est terminée que depuis quelques années. 

1766 ( mars). — Auguste-Martin Lottin, imprimeur, 
enseigne au Dauphin (Louis XVI), à Versailles, les 
principes de la typographie. Dans la même année, le 
Dauphin imprime à Versailles les Maximes morales et 
politiques tirées de Télémaque. 

1773 (13 août). — Jean-Georges-Antoine Stoupe est 
reçu imprimeur. 

1780 (30 mars ). — Pierre-François Didot, deuxième 
fils de François, est reçu imprimeur. — Est nommé im- 
primeur de Monsieur , frère du roi. — Crée la papeterie 
d'Essonne. — Se distingue par de grandes et belles 
éditions. — Une de ses filles épouse Bernardin de Saint- 
Pierre. — L'un de ses fils, Didot (Henri), est plus tard 
l'inventeur du moule polyamatype; un autre, Didot 
Saint-Léger, invente la machine à fabriquer le papier 
sans fin; le troisième, Didot jeune, se place au rang 
des bons imprimeurs de Paris. 

1784. — Pierres ( Philippe-Denis ), imprimeur ordi- 
naire du roi, présente à Louis XVI une presse de son 
invention. — Le 22 février 1787, il est nommé direc- 
teur d’une Imprimerie établie à Versailles pour le ser- 





OU ed 


© 








HISTORIQUE DE L' IMPRIMERIE EN FRANCE. 





vice de l’Assemblée des Notables ; le 31 août de la même 
année, il est chargé de la direction d’une autre Impri- 
merie pour le service de la ville de Versailles. 

1784 (3 août ). — Jean-Roch Lottin de Saint-Germain 
est reçu imprimeur. — En 1789, il fait paraître le Cata- 
logue chronologique des libraires et imprimeurs de Paris, 
ouvrage précieux pour la bibliographie, et dont il est 
l'auteur. 

1786. — Jacques-Gabriel Clousier , imprimeur ordi- 
naire du roi , est nommé directeur de l’Imprimerie créée 
pour les enfants aveugles. 

1789. — Pierre Didot, fils d’'Ambroise, est nommé 
imprimeur et succède à son père. — Littérateur distin- 
gué. — Veille avec un soin extrême à la correction de 
ses épreuves. — En 1798, il présente à l'exposition des 
produits de l'industrie ses magnifiques éditions de Virgile 





. et de Racine, dont les caractères avaient été gravés par 


son frère Firmin Didot, et se trouve au nombre des 
douze exposants qui reçoivent la médaille d'or. — En 
1800 , pour honorer la {typographie en sa personne, le 
Gouvernement fait placer ses presses au Louvre, où elles 
restent sous le Consulat et jusqu'au commencement de 
l'Empire. — À l'exposition de l'an IX (1801 }, les belles 
éditions, dites du Louvre, sont proclamées les plus belles 
productions typographiques de toutes les époques. — A 
l'exposition de 1806, le jury déclare l'édition de Racine 
le plus beau monument typographique de tous les pays 
et de tous les âges. 
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1789. — Firmin Didot, fils d’Ambroise et frère de 
| Pierre, succède à son père pour la fonderie de carac- 
tères, qu’il avait déjà enrichie, comme graveur, de types 
| plus élégants et plus parfaits que tous ceux qui existaient 
alors. — Habile graveur et fondeur de caractères , il se 
| distingue également comme imprimeur, libraire et fabri- 
| cant de papier. On lui doit les grandes éditions de 
Camoëns, de la Henriade et de Salluste, format in-folio, 
et de belles cartes géographiques exécutées par un pro- 
| cédé typographique. — En 1796, il s'occupe de stéréo- 
typie et l’applique pour la première fois à une Table 
de logarithmes de Callet. — Il présente à lexposition, 
en 1798, de belles éditions stéréotypes imprimées chez 
son frère, Pierre Didot. — L'empereur Alexandre visite | 
ses ateliers, en 1814, et lui confie deux jeunes Russes, 
| pour les instruire dans la typographie. — Il obtient six 
fois la médaille d’or aux grandes expositions des produits 
de l’industrie. — Poëte, littérateur et savant traducteur, 
il est l’auteur de deux tragédies, Annibal et la Reine de 
Portugal; il a traduit en vers, avec une rare fidélité, 
Théocrite, Bion, Moschus et Les Bucoliques de Virgile. 
Il réimprime avee ses fils le Trésor de la langue grecque, 
imprimé pour la première fois, deux siècles aupara- 








vant, par Henri Estienne. — Chevalier de la Légion 
d'honneur; membre de la Chambre des députés. — Mort 
en 1836. 


1796. — Herhan invente un procédé de stéréotypie 
qui diffère entièrement de celui de Firmin Didot. 
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XIX° SIÈCLE. 


1809 (19 octobre ). — M. G.-A. Crapelet, à l’âge de 
vingt ans, succède à son père, Charles Crapelet, im- 
primeur connu honorablement pour son savoir et ses 
travaux typographiques. — Éditeur des OEuvres de 
Destouches et de Regnard (1822), des Poëtes français 
(1824), des Fables de La Fontaine, de la Collection des 
anciens monuments de la langue française (en quatorze 
volumes in-8°). — Auteur de plusieurs écrits remarqua- 
bles sur la typographie. — Obtient à l'exposition de 1827 
la médaille d'argent, dont il lui est fait rappel en 1834. 
— Chevalier de la Légion d'honneur. — Mort en 1842. 

1814. — M. Panckoucke fils, imprimeur et libraire, 
commence la publication des Victoires et Conquêtes. Il 
imprime plus tard le Dictionnaire des Sciences médicales 
et la Bibliothèque latine-française (en 178 volumes), à 
laquelle il travaille lui-même comme traducteur. — Con- 
tinue l'impression de l'Encyclopédie méthodique, com- 
mencée par son père en 1790. — Obtient à l'exposition 
de 1827 une médaille de bronze, et à celle de 1834 une 
médaille d'argent, dont il lui est fait rappel en 1839. 

1815. — Un mécanicien allemand, nommé Kænig, 
invente à Londres une machine à imprimer qui consiste 
principalement en deux cylindres de bois, et distribue 
en même temps l’encre sur les caractères au moyen de 
rouleaux composés d’une matière élastique. Cette ma- 
chine ne coûte pas moins de 37,500 fr. 
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1819 (1% janvier). — MM. Ambroise-Firmin Didot 
et Hyacinthe-Firmin Didot deviennent associés de leur 
père, Firmin Didot, pour la fonderie de caractères, 
l'imprimerie, la librairie et la papeterie. — Ils soutien- 
nent dignement la réputation de leur maison. — Parmi 
les grandes et belles éditions sorties de leurs presses, 
nous cilerons la Bibliothèque des auteurs grecs, avec la 
traduction latine en regard; la Bibliothèque des auteurs 
français (grand in-8°); le Dictionnaire de Ducange 
(6 volumes in-4° ); celui de l’Académie ; les Ruines de 
Pompe ; V Expédition en Morée ; le Voyage dans l'Arabie 
Pétrée; la Description de l'Asie Mineure, ete.— MM. Didot 
frères obtiennent des médailles d’or aux expositions 
de 1819, 1823, 1827, 1834 et 1839. M. Ambroise- 
Firmin Didot étant nommé membre du jury d'exposition, 
ils n’exposent rien en 1844. 

1820. — On importe d'Angleterre la presse en fer dite 
Stanhope. 

1823. — M. Didot (Jules ) présente à l'exposition des 
produits de l’industrie une édition in-folio sur satin des 
Fables de Phèdre, édition remarquable par la beauté 
des caractères, et obtient la médaille d’or. 

1823. — La première presse mécanique, construite 
par MM. Applegate et Cowper, est importée d'Angleterre. 

1823. — MM. Paul Dupont, Gauthier Laguionie et 
Middemdorp présentent à l'exposition une presse méca- 
nique à un seul cylindre, pouvant tirer environ 2,000 
feuilles à l'heure. 
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1827. — M. Desrosiers, imprimeur à Moulins, se 
fait connaitre avantageusement à l'exposition des produits 
de l’industrie, et obtient la médaille d'argent, dont il lui 
est fait rappel aux expositions de 1834, 1839 et 1844. 
— Imprimeur et éditeur de l'Ancien Bourbonnais et de 
l'Ancienne Auvergne, ouvrages illustrés qui rivalisent 
avec ce que Paris à produit de plus parfait dans ce genre. 

1829. — M. Duverger invente des caractères mobiles 
pour la musique. — Prend la direction de l’Imprimerie 
royale, le 29 juillet 1830. — Obtient, à l'exposition 
de 1834, la médaille d'argent pour le perfectionnement 
de ses procédés de composition et d'impression typo- 
graphiques de la musique. — Reçoit la médaille d’or à 
l'exposition de 1844. — Publie, en 1840, l'Histoire de 
l'Invention de l'Imprimerie par les monuments (1 vo- 
lume in-4°). 

1834. — M. Everat, imprimeur, se distingue par ses 
belles éditions d'ouvrages illustrés, parmi lesquelles on 
remarque Paul et Virginie, Corinne ou l'Italie, et le 
Voyage en Perse. — Obtient , à l'exposition de 1834, la 
médaille d'argent, dont il lui est fait rappel en 1839. 

1839. — MM. Paul et Auguste Dupont obtiennent à 
l'exposition deux médailles d'argent, dont il leur est fait 
rappel en 1844, 1° pour la découverte et l'exploitation 
des carrières de pierres lthographiques de Châteauroux ; 
2° pour la reproduction des vieux livres et des anciennes 
gravures par le procédé litho-typographique; 3° pour 
leurs impressions et publications typographiques. 
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1839. — M. Silbermann , imprimeur à Strasbourg, 


| dont l'établissement date du siècle précédent, présente 
à l'exposition des impressions polychromes, remarquables 
par la vivacité et la variété des couleurs, et l'éclat de 
l'or et du bronze, qu'il applique avec autant de pureté 
que l'encre typographique. — Publie en 1840, à l'occa- 
sion de l'inauguration de la statue de Gutenberg, un 
Album typographique présentant l’ensemble des progrès 
de l’art depuis quatre cents ans. — Obtient la médaille 
d'argent à l'exposition de 1844. 

1839. — MM. Lacrampe et Ci®, qui, des premiers 
en France, ont imprimé en couleur, au moyen de ren- 
trées, et en or ou argent sur papier de couleur, obtien- 
nent à l'exposition la médaille d'argent, dont il leur est 
fait rappel en 1844. — On leur doit un grand nombre 
d'ouvrages illustrés, parmi lesquels nous citerons le 
Voyage en xig-xag, le livre de Silvio Pellico, le Diable 
à Paris, et le journal l’Ilustration, tiré aux presses 








mécaniques. 

1839. Deux libraires, MM. Curmer et Dubochet, 
reçoivent à l'exposition la médaille d'argent pour leurs 
| magnifiques éditions de luxe. 

1840. — MM. Doré et CÏ° créent un établissement 
important pour la fabrication des encres typographiques. 

1844. — MM. Béthune et Plon, imprimeurs des Faits 
mémorables de l'histoire de France, d’une édition de 
Roland furieux, de Y’Iliade et de l'Odyssée d'Homère, ete., 
obtiennent à l’exposition la médaille d'argent. 
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1844. — MM. Young et Delcambre présentent à l’ex- 
position un clavier mécanique pour remplacer le travail 
du compositeur typographe. Cette machine, fort ingé- 
nieuse, laisse beaucoup à désirer ; nous avons vainement 
essayé de l'employer dans nos ateliers. Néanmoins, le 
jury d'exposition, appréciant le mérite de l'invention, 
accorde à MM. Young et Delcambre la médaille d'argent. 
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Le caractère des premières éditions typographiques 
ressemble à l’écriture du temps, qui est une sorté de 
demi-gothique. Windelin, de Spire, fondateur de la pre- 
mière Imprimerie de Venise, y a substitué, en 1469, 
le romain, qui est aujourd’hui universellement en usage , 
et qui a conservé le surnom de vénitien. Ce caractère 
fut perfectionné, peu de temps après, dans la même ville, 
par Nicolas Janson, graveur français, qui avait appris 
l'art de l'Imprimerie chez Schoeffer, à Mayence. 

En 1471, le gothique pur fut employé à Stras- 
bourg. 





Trente ans après, Alde Manuce inventa l'italique , 
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| dont on se sert encore aujourd'hui pour les citations, ou 
les mots qu'il importe de distinguer du texte ordinaire. 

On soumit ensuite diverses écritures aux procédés 
| typographiques. Ainsi, on vit paraître, en 1556, une 
cursive française, connue depuis sous le nom de civihté; 
| vers 1640, une ronde et une bâtarde; enfin, en 1741, 
une bâtarde coulée. 

Aujourd'hui , l'Imprimerie française possède un grand 
nombre de caractères, qui, cependant , ne forment en- 
semble que deux types bien distincts : 

Le type ordinaire d'impression, qu'on subdivise en 
réqulier et irrégulier ; 

Le type auxiliaire ou de fantaisie, qu'on subdivise 
| aussi en plusieurs espèces, suivant la forme particulière 
de ses caractères. 

Les caractères de fantaisie se sont multipliés consi- 
dérablement depuis 1840. Plus de cent espèces diffé- 
rentes figurent dans nos Essais d’Imprimerie. Is doivent 
être employés avec réserve dans les titres d'ouvrages 
sérieux, d’où les bibliophiles voudraient même les voir 
totalement exclus; mais on ne peut s'empêcher de re- 
connaître qu'ils produisent un excellent effet pour les 
labeurs courants, appelés ouvrages de ville, dont ils 
permettent de varier les titres à l'infini. Lorsque ces 
ouvrages sont bien exécutés, ils peuvent rivaliser avec 
la lithographie pour ses plus beaux travaux d'écriture. 

On a également perfectionné, dans ces dernières an- 
nées, les filets, les vignettes et les fleurons. Les traits | 
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de plume notamment sont gravés et fondus avec un tel 
succès qu'on les croirait sortis de la main d’un écrivain 
habile. — Quant aux lettres ornées, celles des volumes 
anciens sont inférieures aux lettres que l’on trouve dans 
la plupart des éditions illustrées. Sous ce rapport même, 
l’Imprimerie moderne a fait de véritables progrès. 

Voici les noms des graveurs et fondeurs de caractères 
qui se sont le plus distingués par leurs travaux : 

XVE siècle. — Schoeffer, Janson, Alde Manuce. 

XVI siècle. — Josse Bade, Claude Garamont, Guil- 
laume Le Bé, Tory Geoffroy, Simon de Colines, Robert 
Granjon , Robert Ballard. 

X VII siècle. — Jacques Langlois, Jacques de Sanlec- 
que, Pierre Moreau, Le Bé ( Guillaume IT ). 

X VITE siècle. — Grandjean ( Philippe }, Gando (Jean- 
Louis), de Sanlecque ( Jean-Eustache-Louis ), Fournier 
(Jean-Pierre), Fournier ( Pierre-Simon) le jeune, Gillé 
( Joseph ) ,' Didot ( François-Ambroise), Didot (Pierre- 
François), Momoro. 

XIX' siècle. — Didot (Pierre), qui grave et fond des 
caractères pour son Imprimerie seule ; — Didot (Firmin), 
à qui l'on doit un nouveau caractère imitant l'écriture 
cursive , les derniers perfectionnements apportés aux ca- 
ractères romains, et plusieurs caractères étrangers; — 
Didot ( Henri ), inventeur du moule polyamatype, honoré 
de la médaille d’or aux expositions de 1819, 1823 
et 1827; — Didot (Jules), fils et successeur de Pierre 
Didot; — Léger; — Molé jeune ; — Marcellin-Legrand, 
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parent et successeur de Henri Didot, graveur d’un ca- 
ractère chinois, de caractères tamouls, hébreux, ete., 
honoré de la médaille d’or à l'exposition de 1844; — 
Tarbé, qui a obtenu la médaille d'or à l'exposition 
de 1839 ; — Laurent et Deberny ; — Aubanel d'Avignon; 
— Petibon, graveurs de vignettes, fleurons, etc.; — 
Biesta, Laboulaye et Ci°, dont l'établissement est aujour- 
d'hui le plus considérable de l'Europe. — Nous devons 
surtout citer, pour les vignettes, fleurons et traits de 
plume, M. Derriey, inventeur des cadrats cintrés et 
d'un coupoir ingénieux pour les filets. 
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COMPOSITION. — PRESSES. — MÉCANIQUES A IMPRIMER. 


La composition, depuis l’époque où la lettre a cessé 
d’être fabriquée en bois, n’a fait aucun progrès. On 
compose aujourd’hui comme l’on composait il y a plu- 
sieurs siècles; disons même que l’on compose moins 
bien. En effet, sur dix ouvriers compositeurs, il est dif- 
ficile d’en trouver un bon. Cela provient de la facilité 
avec laquelle on reçoit des apprentis, depuis qu’il n’existe 
plus de Chambre syndicale. 

De là aussi les nombreuses fautes que l’on trouve 
dans nos livres modernes et dont les ouvrages anciens 
étaient exempts, grâce aux soins multipliés qui prési- 
daient à leur confection. Dans le nombre des fautes qui 
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peuvent être faites en composant, la plus commune con- 
siste à mettre une lettre à la place d’une autre, ce qui 
s'appelle coquille, et produit quelquefois des quiproquo 
assez spirituels. On a cité souvent l’un des plus beaux 
vers de Malherbe comme le résultat d’une erreur de ce 
genre. Le poëte, dit-on, avait écrit : 


Et Rosette a vécu ce que vivent les roses, 
L’espace d’un matin. 


Mais le compositeur, prenant les deux £ pour deux }/, 


Et Rose elle a vécu ce que vivent les roses, 


L'espace d’un matin'. 


Toi qu'à bon droit je qualifie 
Fléau de la typographie, 

Pour flétrir tes nombreux méfaits, 
Ou pour mieux dire tes forfaits, 
Il faudrait un trop gros volume 


S'agit-il d'un homme de bien, 

Tu m'en fais un homme de rien ; 
Fait-il quelque action insigne, 

Ta malice la rend indigne, 

Et, par toi, sa eapacité 

Se transforme en rapacité; 

Ce qui, soit dit par parenthèse, 
Dénature un peu trop la thèse..... 
Un cirque a de nombreux gradins, 
Et tu le peuples de gredins; 
Parle-t-on d’un pouvoir unique, 
Tu m'en fais un pouvoir änique 
Dont toutes les prescriptions 
Deviennent des proscriptions..... 
Certain oncle hésitait à faire 

| Un sien neveu son légataire, 
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Et qu'un Despréaux tint la plume..... 


1 Pour prouver que le hasard produit souvent des combinaisons sinon 
aussi heureuses, du moins fort singulières, un compositeur a énuméré, dans 
les vers suivants, quelques-unes des espiègleries de la coquille. 


Mais il est enfin décidé..... 
Décidé devient décédé... 

A ce prompt trésor, pour sa gloire, 
Ce neveu hésite de croire, 

Et même il est fier d’hésiter : 
Mais tu le fais fier..... d'hériter ; 
A ce quiproquo qui l’outrage, 

C'est vainement que son visage 
S'empreint d’une vive douleur; 

Je dis par toi : vive eouleur; 
Plus, son émotion visible 

Dévient émotion æisible; | 
Et s’il allait s’évanouir, 

Tu le ferais s'épanouir... | 
Te voilà, coquille effrontée; 

Ton allure dévergondée 

Ne respecte raison ni sens. 

Mais de m'arrêter il est temps; 
Pour compléter la litanie 

(Car ce serait chose infinie), 
Chaque lecteur ajoutera 
D'innombrables e{ cætera. 
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L'attention publique a été éveillée, il y a quelques an- 
nées, par l'annonce d’un système de composition par 
procédé mécanique, devant abréger singulièrement le 
temps et les frais de la composition des livres. 

Pour se faire une idée des difficultés que présente la 
solution de ce problème, il faut savoir que l'opération 
de la composition se divise en trois parties distinctes : 
distribution, composition, justification. 

La composition, en tant que lecture du manuscrit et 
choix des lettres qui doivent former les mots, étant une 
opération de l'intelligence, le rôle de la mécanique ap- 
pliquée à la composition ne peut évidemment consister 
que dans un moyen qui abrége le temps nécessaire pour 
prendre la lettre dans le cassetin et l’apporter sur le 
composteur. La première idée qui a dû se présenter à 
l'esprit a été de chercher à lever la lettre au moyen d’un 
clavier, comme celui d’un piano. Tous les essais ont, en 
effet, pris le clavier pour point de départ, notamment 
celui fait par M. Ballanche, alors imprimeur à Lyon, il y 
a plus de vingt ans, et on comprendra aisément tout ce 
que cette idée a de séduisant, si l’on compte le nombre 
de notes que touche par heure un habile exécutant, et 
qui, dans certains morceaux, atteint peut-être douze à 
quinze mille. 

MM. Young et Delcambre ont présenté , à l'exposition 
de 1844, une machine exécutée d'après ce système. Elle a 
été essayée dans plusieurs Imprimeries, et elle a offert des 
difficultés insurmontables, qui ont forcé à l'abandonner, 
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M. Gobert a également tenté une machine dans des 
conditions semblables, et qui a donné lieu à un rapport 
de M. Séguier. 

Voici la description qu’en donne le savant acadé- 
miclen : 

« La machine, que l'inventeur appelle composeuse , 
est composée de trois parties. Le haut reçoit les récepta- 
cles chargés de caractères, le milieu est occupé par un 
clavier, le composteur a sa place dans le bas. L’ouvrier 
compositeur s’asseoit devant la machine comme un orga- 
niste devant son orgue : il a le manuscrit devant les 
yeux; sous ses doigts est un clavier. Les touches en 
sont aussi nombreuses que les divers éléments typogra- 
phiques nécessaires à la composition. La plus légère 
pression des doigts suffit pour faire ouvrir une soupape 
dont l’extrémité inférieure de chaque récipient est mu- 
nie ; à chaque mouvement du doigt, un caractère s’é- 
chappe, il tombe dans un canal qui le conduit précisé- 
ment à la place qu'il doit occuper dans le composteur ; 
successivement les caractères arrivent et prennent posi- 
tion. Pendant leur chute, ils ne sont pas abandonnés à 
eux-mêmes, ils sont soigneusement préservés contre 
toutes les chances de perdre la bonne position qu'ils 
ont en partant. Chaque caractère, quel que soit son 
poids, arrive à son rang ; les plus lourds ne peuvent 
devancer les plus légers; ils conservent rigoureusement 
l'ordre dans lequel ils ont été appelés. Les mots, les 
phrases se composent par le mouvement successif des 
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doigts des deux mains, comme se Jouerait un passage 


musical qui ne contiendrait pas de notes frappées en- 
semble. 

« La machine déplace le composteur à mesure qu'il 
se remplit; c’est elle qui prendra encore le som de la 
justification. » 

Les commissaires de l'Académie ajoutent que l'inven- 
teur leur à donné l'assurance qu'il s’occupait d'exécuter 
la partie relative à cette dernière opération. 

Jusqu'à présent, aucune de ces inventions n’a pu 
passer à l'état pratique. Nous croyons que le génie hu- 
main pourra vaincre un jour les premières difficultés, 
et que les machines à composer viendront se placer dans 
toutes les Imprimeries à côté des machines à imprimer ; 
mais nous doutons qu’elles puissent y produire de grandes 
économies. Pour une œuvre qui demande de la part de 
l’ouvrier une si grande somme d'intelligence , la compo- 
sition à la main nous semble toujours devoir lutter sans 
trop de désavantage contre la composition mécanique. 

Nous devons signaler les efforts que d’autres per- 
sonnes ont faits pour hâter l'opération de la composi- 
tion, tout en conservant l’ancien système. M. Legrand, 
en 1844, M. Édouard Joostens, en 1849, ont exposé 
des groupes de lettres ou syllabes fondues ensemble, et 
destinés à abréger le travail de l'ouvrier. Il n’est pas à 
notre connaissance que ces nouveaux caractères mul- 
tiples soient encore en usage dans aucune Imprimerie 
de Paris. 

Q Û 
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Des essais de même nature ont été faits en Belgique, 
avant 1830 ; ils ont été abandonnés comme ne produi- 
sant pas l'économie de temps qu'on en attendait. 


Depuis l'invention de l'Imprimerie jusqu'en 1820, le 
mécanisme des presses n'a, pour ainsi dire, subi aucune 
variation. 

Les premières presses, faites en bois grossièrement 
travaillé, étaient disgracieuses à la vue, et devaient être 


fixées à des murs solides, soit par des étançons, soit par. 


des crochets en fer. Sans cette précaution, elles eussent 
cédé aux eflorts de l’ouvrier, obligé d’user de toute sa 
force pour obtenir une pression suffisante. 

Leur dimension était si petite que chaque face d’une 
feuille de papier exigeait deux tirages. 

A partir de 1820, une presse en fer et à vis, appelée 
Stanhope, fut importée d'Angleterre. Sa forme est élé- 
gante, et le système de pression permet d'opérer le 
tirage sans trop d'efforts. 

Les États-Unis nous apportèrent, vers la même épo- 
que, une nouvelle presse appelée Colombienne, qui diffé- 
rait peu des précédentes, mais pouvait imprimer des 
papiers de plus grand format. 

Ces nouvelles presses furent partout substituées aux 
anciennes. Les rouleaux en matière élastique avaient 
aussi remplacé les tampons avec lesquels on distri- 
buait l'encre sur les caractères. Ces deux changements 
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amenérent une véritable révolution dans l'art typogra- 
phique. 

Une seconde et plus importante révolution fut pro- 
duite par l'introduction des mécaniques où machines à 
imprimer. 

Dès 1815, un Allemand du nom de Kœnig, établi à 
Londres, fabriqua une presse imprimant au moyen de 
deux cylindres en bois et de rouleaux qui distribuaient 
l'encre en même temps. Bientôt après parut la presse 
mécanique de MM. Applegate et Cowper, la première qui 
fut importée de Londres en France. 

Le succès de cette presse engagea les mécaniciens 
français à se mettre à l’œuvre, et bientôt nous eùmes un 
grand nombre de machines, toutes opérant par le même 
système, mais différentes quant aux détails. 

Dans le nombre, nous devons citer particulièrement 
celles de M. Dutartre, qui impriment même des vignettes 
avec toute la perfection qu’on pourrait espérer des meil- 
leures presses à bras, et qui ne coûtent que 6 à 7,000 fr., 
tandis que les premières presses de Cowper avaient été 
payées 30,000 fr. 

. On imprime avec les presses mécaniques, suivant 





leur système, depuis quinze cents jusqu'à deux mille 
feuilles par heure, c’est-à-dire le même nombre d'exem- 





plaires que deux ouvriers pouvaient obtenir dans une 
journée entière du plus rude travail. Ainsi une seule ma- 
chine, tout en n’exigeant que le travail d’un homme et 
de deux enfants, non compris la force motrice, fournit 
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autant d'ouvrage que dix presses anciennes employant 
vingt ouvriers. 

Les journaux, qui n'ont pas besoin d’une impression 
soignée, se servent de presses beaucoup plus expéditives. 
Il en est qui impriment jusqu’à quatre feuilles à la fois, 
ce qui donne un tirage de dix mille feuilles par heure, 
nombre qu'on pourrait porter à douze mille, si lon ne 
craignait les accidents. 

La plupart de ces mécaniques sont mues par la 
vapeur. 
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IMPRESSIONS EN COULEURS. 


Les tirages en couleur datent des premiers temps de 
l'Imprimerie. On se servait communément d'encre rouge, 
qui était employée de façons très-diverses. Dans tel livre, 
le titre est entièrement rouge; dans tel autre, les lignes 
sont alternativement rouges et noires; ici, ce sont les 
premières lettres de chaque alinéa qui sont en couleur; 
ailleurs , ce sont des alinéas entiers, de même que nous 
mettons aujourd'hui en italique les passages que nous 
voulons faire remarquer. 

Dans un ouvrage de Raban Maur avant pour titre : 
De Laudibus Sanctæ Crucis opus, imprimé à Augsbourg 
en 1605, on trouve ces tirages de couleur employés 
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d’une façon assez curieuse. Le portrait de Louis I, 
empereur d'Allemagne, est imprimé au trait dans le 
milieu d’une pièce de vers, et les mots ou lettres qui 
se trouvent dans l'intérieur des traits sont imprimés en 
rouge et forment un sens à part, tout en coopérant au 
sens général de la pièce de vers. On trouve dans le même 
volume des dispositions semblables pour un portrait du 
Christ. 

Les encres de couleur n'étaient pas, comme on le 
voit, empioyées d’une manière uniforme dans tous les 
livres ; le goût ou la fantaisie de l’imprimeur étaient pour 
beaucoup dans ces combinaisons. Mais ces ouvrages n’en 
sont pas moins remarquables, car on y trouve réunies 
les deux qualités essentielles d’une bonne impression : 
l’uniformité de teinte et l'exactitude de la retiration. 

L’uniformité de teinte consiste à avoir sur toutes les 
pages d’un volume la même nuance d’encre. Cette uni- 
formité s'obtient facilement pour tous les exemplaires 
d’une même feuille; mais la difficulté commence aux 
feuilles suivantes, imprimées successivement, quelque- 
fois à de longs intervalles, et presque toujours dans des 
conditions atmosphériques diverses. 

Quant à l'exactitude de la retiration, appelée en im- 
primerie le registre, elle exige des soins plus grands 
encore, car la page du recto et celle du verso doivent 
tomber l’une sur l’autre avec une telle perfection que 
l'œil ne puisse apercevoir aucune déviation, ni dans les 
lignes de la page, ni dans les titres courants ou les folios 
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qui sont en tête. Or, cette exactitude peut varier, soit 
parce que le repère ou trou de pointure s’est agrandi, 
soit parce que le papier lui-même a pu se retirer plus ou 
moins, Suivant qu'il a été plus ou moins mouillé. Ce re- 
trait était beaucoup plus sensible sur les anciens papiers, 
dits papiers à la main, que sur ceux de nos jours, qui 
sont exécutés à la mécanique et mieux apprêtés. 

Ces explications suffisent pour faire comprendre les 
difficultés qu'ont dû rencontrer nos devanciers pour 
que les tirages en rouge vinssent s'adapter avec pré- 
cision à la place qui leur était réservée à côté de 
l'impression ordinaire, surtout à une époque où les 
instruments de travail étaient loin d’être aussi perfec- 
üonnés qu'ils le sont aujourd'hui. 

Depuis lors, l'imprimerie a fait d'immenses progrès 
sous le rapport des encres de couleur. Ce n’est plus 
seulement une seule encre rouge qu’on imprime faci- 
lement sur la même page, mais autant de couleurs que 
l'on veut. On peut voir dans nos Essais d’'Imprimerie, 
publiés en 1849, un papillon et une branche de rosier 
imprimés en quinze couleurs diverses, par la presse or- 
dinaire, et avec une telle précision qu'aucune couleur 
n'a dévié de la place qu’elle devait occuper. 


La Lithographie a également trouvé dans ses impres- 
sions en couleur un accroissement de ses travaux et de 
ses débouchés. La plupart des paysages lithographiés 
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sont exécutés en plusieurs teintes, et on a même réussi, 
par ce procédé, à imprimer des bouquets de fleurs 
avec une grande perfection, tout en réalisant une éco- 
nomie notable sur le prix qu'aurait coûté le coloriage 
fait à la main. 
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TYPOGRAPHIE MUSICALE. 


Lorsque le livre des Psaumes fut imprimé à Mayence, 
après la Bible, on y écrivit la musique à la main dans 
les espaces laissés en blanc. Plus tard, on imprima la 
notation en caractères mobiles, et l’on se servit d’une 
seconde forme qui imprimait, en encre rouge, les ini- 
liales et les portées, ainsi que cela se voit dans le 
Psautier de 1490. 

Mais la notation n'ayant pas alors de règles fixes, 
on n’imprima plus que les portées sur lesquelles chaque 
acheteur inscrivait les notes à la main; c’est ce qui eut 
lieu pour les Psautiers de 1502 et de 1506. 

Il était nécessaire de trouver le moyen d'imprimer 


EE ER É 








76 NOTICE SUR L'IMPRIMERIE. 





RE 79 0 eat) _—— —_ CERN 
2 c 
| 


à la fois les notes et les portées ; des tentatives furent 
faites dans ce but aux XVI°, XVII et XVIII siècles. 
Olivier et Breitkopf réussirent en partie, et leurs procé- 
dés furent employés pendant quelque temps; mais on 
dut y renoncer, par suite de l’imperfection des types et 
de la lenteur du travail. Nos anciens livres d'église at- 
testent, du reste, l’état vraiment barbare où était alors 
cette sorte d'impression. 

Petrucci eut le premier l'idée de graver isolément 
chaque note en y adjoignant la partie des portées sur 
lesquelles elle repose. Cette innovation fut imitée simul- 
tanément à Paris, à Rome et à Florence, et, pendant de 
longues années, on ne changea rien à ce système de 
typographie musicale, système défectueux cependant, en 
ce que la portée se liait rarement avec la note, ce qui 
formait une ligne interrompue, indécise, irrégulière. 

De 1832 à 1834, M. Duverger est parvenu à sur- 
monter ees obstacles en appliquant le polytypage à la 
musique. D'après son procédé, les lignes, les portées 
et les croisures, les caractères des notes, les indications 
accidentelles, tout est produit par la composition typo- 
| graphique avec autant de continuité que dans la gravure 
| la plus délicate. 

MM. Tantenstein et Cordel, imprimeurs de musique, 
suivant une autre voie que celle de M. Duverger, ont 
perfectionné les anciens procédés d'Olivier et de Breit- 
kopf, par lesquels on compose des notes de musique 
ayant leur portée adhérente. Ce procédé, plus simple 
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et plus économique que celui de M. Duverger, n’a d'autre 
inconvénient que de laisser quelquefois apercevoir des 
solutions de continuité aux endroits où les portées se re- 
joignent; mais, au clichage, il est facile, en retouchant 
les moules en plâtre, de faire disparaître ces légères im- 
perfections. MM. Tantenstein et Cordel impriment jour- 
nellement d’une manière très-satisfaisante, et la variété 
de leurs caractères leur permet d'imiter le plus complé- 
tement possible toutes les combinaisons de la musique. 

Une première récompense leur a été accordée à l’ex- 
position de 1839; à l'exposition de 1844, le jury leur a 
décerné la médaille d'argent. 

Toutefois, ces différents systèmes d'impression typo- 
graphique de la musique ne peuvent être employés avec 
avantage que pour les ouvrages imprimés à un grand 
nombre d'exemplaires, tels que les livres ‘d'église ou 
ceux qui servent à l'étude de la musique dans les écoles 
publiques. Quant à la musique des salons et aux œuvres 
qui se vendent à petit nombre, l’ancien procédé, con- 
sistant dans la gravure sur planche métallique, est en: 
core, il faut l'avouer, plus économique et plus satisfai- 
sant sous le rapport de la beauté de l'impression, ce qui 
explique sans doute la préférence que lui donnent les 
éditeurs de musique. 
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On sait que la gravure sur bois est plus ancienne que 
la typographie, puisque c’est une planche gravée qui a 
donné à Gutenberg l'idée de l’Imprimerie. | 

L'emploi des vignettes en bois remonte à l'an 1495. | 
Alde Manuce est le premier imprimeur qui en fit usage. 

Cependant, vers le milieu du XV siècle, Jean Durer 
et Lucas, de Leyde, exécutaient déjà des gravures sur 
bois pour les livres manuscrits. 

Parmi les premières collections, on remarque celle 
de J. Burgmair, qui a fait deux cent trente-quatre gra- 
vures pour les œuvres de Maximilien [°". On cite aussi 
les cartes géographiques faites par Johann Schnitzer, 
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d'Arnsheim, pour l'édition de Ptolémée, imprimée à Ulm 
en 1482. 

C’est sous le règne de Louis XII que la gravure sur 
bois s’introduisit en France. 

Le Manuel typographique de Fournier (Paris, 1764) 
contient de nombreuses vignettes, qui décèlent un goût 
parfait. Ce manuel est, du reste, un petit chef-d'œuvre 
typographique. L'école de Fournier pour l'ornement des 
livres dura près d’un demi-siècle. En 1789, l'impri- 
meur Valade la suivait encore pour l'impression des 
petits formats Cazin. 

Parmi les graveurs de talent on doit compter Gillé, 
qui fit, à la fin du XVIIE siècle, de magnifiques vi- 
gnettes. 

Il y a soixante ans à peine que les éditeurs anglais ont 
adopté la gravure sur bois pour leurs publications de 
luxe. 

M. Thomson, habile graveur de Londres, commença 
à l'employer à Paris vers l’an 1820. Depuis cette épo- 
que, les artistes français ont porté cet art à un tel degré 
de perfection, que leurs gravures, tant pour le dessin 
que pour l'exécution, peuvent maintenant soutenir la 
comparaison avec tout ce qui se fait de mieux en Angle- 
terre. Ils exécutent un grand nombre de planches pour 
les pays étrangers , surtout pour la Russie, l'Espagne et 
l'Italie. 

Parmi les artistes qui se sont le plus distingués dans 
l'art de la gravure appliquée à la typographie, nous 
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citerons M. Brevière, qui a été chargé par l'Imprimerie 
nationale de l'illustration de l'Histoire des Mongols et 
du Livre des Rois, et qui a obtenu la médaille d'argent 
à l'exposition de 1839 ; — MM. Andrew, Best, Leloir, 
graveurs associés, qui ont obtenu la médaille d’or à 
l'exposition de 1844; — enfin, comme dessinateurs, 
MM. Raffet, Charlet, David et Monnier. 











SERRES > 
ë D —— — _ RE 


FR 


LS 








Ÿ 


D- 


D 


11 


4 






An due | CAT | 5 DOTE 0] 


* 
\ 

| if Lust ; 

AL + DUR UN TE; | #4 re tb 


ce 0 





nes EEE 


+ 
: 
pa 
Ut: "8 
ee) 
* 
parent 


"] 
à 
# Pad 
L 
j 1 
——_ À 
+ 14 
: (] 
ms 0 " 
LA 


GRAVURE SUR PIERRE. 83 


2) OS 








SX. 


GRAVURE SUR PIERRE 


La gravure sur pierre devant servir, sinon à rem- 
placer la gravure sur bois, du moins à lui prêter un 
utile concours, a paru à l'exposition de 1844 dans l’exhi- 
bition de M. Auguste Dupont, de Périgueux (Dordogne), 
sous le nom de clichés-pierre, et dans celle de M. Tis- 
sier, sous le nom de tissiérographie. 

MM. Duplat, Girard et Dembour ont aussi fait, à 
diverses époques, des essais de gravure sur pierre. 

Les procédés de MM. Duplat, Girard et Dembour 
n'ont pas passé à l’état pratique. Il en est de même 
de la tissiérographie, dont on a vu cependant quelques 
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planches très-remarquables. Les clichés-pierre, au con- 
traire, sont en pleine voie d'application. 

Ce n'est pas à Paris, où les graveurs sur bois sont 
en grand nombre, où ces artistes trouvent une ample 
occupation, que la gravure sur pierre peut rendre de 
bien grands services. Toutefois, elle peut réaliser quel- 
ques problèmes d’une exécution presque impossible par 

| la gravure ordinaire, et produire certains effets que le 
burin ne pourrait rendre. Mais c’est en province, où il 
n'existe pas de graveurs sur bois, que ce procédé est 
appelé à devenir d’une grande utilité. 

Partout où il y a une lithographie et un dessinateur, 
on peut obtenir, sans le secours d’un graveur, un cliché 
en relief. Ce cliché, ou pierre gravée, se place parmi 
| les caractères typographiques et s’imprime comme une 
| gravure sur bois. Ces types peuvent se reproduire par 
la voie du clichage. 

M. Auguste Dupont a fait une utile application de son 





système dans un ouvrage ayant pour titre Le Périgord 
illustré, qui contient plus de 500 clichés de ce genre. 

La pierre employée pour ces clichés n’est pas la pierre 
lithographique ordinaire. C’est un calcaire d'une nature 
particulière, ayant toutes les propriétés de la pierre litho- 
graphique, mais qui peut se (ourner, se buriner comme 
le bois. 





Quand le dessin est fixé sur cette pierre à l'aide du 
transport lthographique, il est encré avec un vernis 
préservateur, qui permet de le soumettre à l'action de 
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l'acide. Le premier relief une fois obtenu par ce pro- 
cédé, il ne s’agit plus que d’évider les grands blancs 
avec l'échoppe , et la main la moins exercée peut opérer 
cet évidage. 

On sait que l'inventeur de la lithographie , Senefel- 
der, avait tenté de se servir de la gravure en relief 
sur pierre pour l'impression de la musique, et qu'il 
n’abandonna ce moyen de reproduction que pour s’a- 
donner uniquement à ses recherches sur l’art de la litho- 
graphie. D’autres personnes ont voulu, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, reprendre ces essais : soit diffi- 
culté d'application, soit insuffisance des agents chimiques 
employés, aucune d'elles n’était parvenue à créer un 
relief assez élevé pour qu'il püt être employé immédia- 
tement dans la typographie. Ce problème parait aujour- 
d'hui résolu : partout où il y a un dessinateur capable 
d'écrire ou de dessiner convenablement sur pierre avec 
l'encre lithographique, un imprimeur en lettres peut 
orner ses publications de figures et de vignettes com- 
parables, pour l'exécution, à celles qu’on obtient par la 
gravure sur bois. ; 
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La stéréotypie a pour but de substituer des planches 
d'Imprimerie solides et d’une seule pièce aux planches 
formées par l'assemblage des caractères mobiles. 

Tout le monde sait que les ouvrages ne s’écoulent pas 
toujours rapidement. Il en est, et ce sont quelquefois 
les meilleurs, dont le placement ne s’opère qu'avec len- 
teur. Il importait donc de chercher les moyens d'éviter 
les frais d’une nouvelle composition. La première pensée 
qui vint à l'esprit fut de conserver les planches toutes 
composées ; mais alors le caractère devenait improduc- 
üf; peu d'établissements pouvaient en laisser ainsi une 
partie sans emploi. On essaya ensuite d'imprimer avec 
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des caractères mobiles soudés ensemble, mais c'était 
là tourner la difficulté et non la vaincre, puisque ce pro- 
cédé exigeait autant de caractères que si l’on se fût 
contenté de conserver la composition. 

On dut chercher d’autres moyens. Les premières 
tentatives remontent fort loin, mais c’est seulement de- 
puis le commencement de ce siècle que la stéréotypie 
est réellement devenue un art d’une application facile. 

Vers l’an 1735, l’imprimeur Valleyre imprima, par 

un procédé stéréotype, le calendrier d’un livre d'heures. 
Voici quel était ce procédé : la page une fois composée 
en caractères mobiles, il l’enfonca du côté de la lettre 
dans une masse d'argile sur laquelle on coulait du eui- 
vre. Mais il n'obtint qu'un résultat imparfait : les arêtes 
des caractères n'étaient pas vives, la surface de la plu- 
part était arrondie, quelques caractères même étaient 
cassés. 

De 1725 à 1739, un orfévre écossais, nommé Ged , | 
imprima par le même procédé plusieurs livres , notam- 
ment une édition de Salluste : son essai ne fut guère | 
plus heureux. 

En 1783, Hoffmann, imprimeur à Schelestadt, se | 
prévalant des essais de Ged et d’une observation faite 
par Darcet, en 1773, sur quelques alliages métalliques , 
essaya d’un nouveau procédé. Il fit avec la planche com- 
posée en lettres mobiles une empreinte dans une terre 
grasse , ramollie, mêlée de plâtre et apprêtée avec une 
colle gélatineuse, et il coula sur cette empreinte une 
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composition de plomb, d’étain et de bismuih. Il obtint 
ainsi des tables stéréotypes, avec lesquelles il imprima 
plusieurs ouvrages, entre autres les Recherches histo- 
riques sur les Maures, par Marie-Joseph Chénier (1787). 

Carez, imprimeur à Toul, employa, en 1785, les 
mêmes moyens. Seulement, il remplaça les moules en 
argile par du métal chaud, et il imagina de frapper 
un coup vif sur le métal en fusion pour le faire pénétrer 
plus exactement dans le moule. 

Lorsqu'il fut question de fabriquer les assignats, on 
atteignit promptement la perfection pour le polytypage 
des planches à graver; mais il n’en fut pas de même 
du stéréotypage des planches ou formes en caractères 
saillants, pour imprimer suivant le mode ordinaire de 
l'Imprimerie en lettres. Le moyen qui parut le plus 
simple fut de réunir les matrices isolées de toutes les 
parties de l’assignat, pour former une matrice unique 
que l’on püt clicher. L'idée de ce procédé appartient à 
Grassal, un des artistes attachés à cette fabrication ; il 
inventa aussi, ou du moins exécuta la machine à clicher 
nécessaire pour porter la matrice sur la matière en 
fusion. Ce résultat était le plus important de ceux qu'on 
avait obtenus jusqu'à ce jour ; il assura le succès de la 
stéréolypie. 

M. Gatteaux, qui avait, ainsi que Grassal, travaillé à 
la confection des assignats , imagina (en l'an VI) d’en- 
foncer, à froid et à l’aide du balancier , la planche com- 
posée de caractères mobiles dans une planche de métal. 
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L'opération fut exécutée le 30 brumaire an VI (20 no- 
vembre 1797), en présence de Firmin Didot; la matrice 
se trouva sans défectuosité. Mais il avait fallu fondre 
exprès des caractères en matière plus dure que celle dont 
on se servait ordinairement, et cette matière, composée 
par Anfry, et dans laquelle il entrait de l'argent, reve- 
nait à un prix exorbitant. 

Firmin Didot trouva un alliage moins coûteux, qui 
atteignit exactement le même but. Après s'être muni 
d’un brevet d'invention, il se réunit à Pierre Didot, 
son frère, et ils publièrent ensemble un prospectus d’é- 
ditions stéréotypes, qui excita de nombreuses critiques. 
Sans s'arrêter à ces clameurs , ils continuérent leurs 
opérations et obtinrent un plein succès. Voici la descrip- 
tion sommaire de leur procédé. 

La planche, composée en caractères de matière dure, 
est couchée sur une planche de métal malléable du côté 
de l'œil de la lettre, et on fait passer les deux planches 
ensemble sous un balancier, tel que celui des mon- 
nayeurs. La pression se fait doucement, de sorte que 
tous les caractères entrent à la fois dans la seconde 
planche, sans qu'il y ait de refoulement. La matrice 
obtenue, on l’ajuste dans un châssis et on l’attache, au 
moyen d’un écrou, à la vis du mouton de la machine à 
clicher. On obtient alors, par l’action de cette machine, 
la forme ou planche solide dont on se sert pour l’im- 
pression. 

Herhan avait fait connaître, en 1801, son stéréotype 








D 


STÉRÉOTYPIE. J1 





a ————— OR R7RRE 


| 


en matrices de cuivre creuses. MM. Mame frères, ses 
successeurs , suivirent et perfectionnèrent plus tard ce 
procédé. Les caractères creux, ou matrices mobiles, 
sont frappés au lieu d’être fondus. La page se compose 
absolument de la même manière que dans la composition 
en caractères mobiles en relief; mais le clichage a lieu 
sur la page même. On voit que ce procédé exige une 
opération de moins que celui dont nous avons parlé plus 
haut. Il est vrai que les caractères creux demandent dans 
la fabrication beaucoup d'adresse, de soin, et qu'ils en- 
trainent des frais considérables. 

A raison de ces inconvénients, la supériorité est restée 
au procédé de Firmin Didot; c’est à cet imprimeur il- 
lustre que l’on doit réellement la stéréotypie, ou, du 
moins, les moyens de l'appliquer avec succès à l’art 
typographique. 

Plus tard on obtint, par quelques modifications, des 
résultats plus complets encore. Au lieu des alliages em- 
ployés si péniblement pour prendre l'empreinte des ca- 
ractères mobiles, on se servit de plâtre, qui, à beaucoup 
moins de frais, les remplace même avec avantage. Pour 
obtenir un métal tout à la fois dur et fusible, on mêla 
au plomb du régule d’antimoine. Enfin , pour prévenir 
les soufflures, on inventa un instrument qui permet à 
l'air intérieur de se dégager au dehors, à mesure que 
le métal en fusion pénètre dans les cavités du moule. 
— Ces nouvelles découvertes sont dues principalement 
à M. Durouchail. 
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À partir de cette époque, la stéréotypie a pris un très- 
grand développement ; on en peut juger par le nombre 


considérable d'ateliers de clichage qui se sont établis à 
Paris. 
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LITHOGRAPHIE. 


Aloys Senefelder, pauvre choriste du théâtre de Mu- 
nich et auteur dramatique, né à Prague, en 1772, est 
l'inventeur de la lithographie. 

Réduit à copier de la musique pour se créer des.res- 
sources suffisantes, il imagina de multiplier ses copies 
par des moyens plus expéditifs que ceux qu'il avait em- 
ployés jusqu'alors. 

Ses premiers essais, pour arriver à ce but, datent 
de 1796. Il s’exerca d’abord à écrire à rebours, au 
moyen d’une plume d'acier, sur une planche de cuivre 
recouverte de vernis de graveur ; il faisait ensuite creu- 
ser à l’eau-forte les parties où le vernis avait été enlevé , 
et se servait de ces planches pour imprimer. 
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Un peu plus tard, il remplaça les planches de cuivre, 
qui étaient trop coûteuses et auxquelles il ne pouvait pas 
donner un poli convenable, par des pierres calcaires 
d'un grain très-fin, qu’on trouve abondamment près de 
Munich, dans les carrières de Solenhofen. 

En 1798, il composa l'encre chimique; les diverses 
applications qu’il en fit dans ses expériences l’amené- 
rent, peu à peu, à découvrir tous les procédés de la 
lhithographie , tels qu'on les pratique encore aujourd'hui. 
Il ne lui resta plus qu’à faciliter le tirage de ses épreuves 
par des moyens mécaniques ; le rouleau et la presse à 
levier furent alors inventés et suppléèrent à tous ses 
besoins. 

En 1800, le roi de Bavière lui accorda un privilége 
exclusif pour l'exercice de son procédé pendant quinze 
ans. En 1803, il se rendit à Vienne et y fonda une litho- 
graphie, sous la garantie d’un autre privilége que l’em- 
pereur d'Autriche lui concéda. 

En quittant Munich, Senefelder avait laissé son éta- 
blissement à ses deux frères, Thiébaud et Georges, qui 
le cédèrent, en 1805, à l’école gratuite de dessin de 
cette ville. M. Mitterer, habile professeur de dessin , en 
eut la direction, et il apporta bientôt aux procédés de 
l'inventeur de remarquables perfectionnements. C'est à 
lui qu'on doit les premiers travaux importants obtenus 
par l'emploi du crayon lithographique. 

En 1806, Senefelder revint à Munich, où il fit de 
nouvelles concessions. Strohoffer, qui avait appris la li- 
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thographie chez les frères d'Aloys, la porta à Stuttgard. 
D'autres la répandirent dans les principales villes d’Al- 
lemagne. Au commencement de 1807, M. Dallarmi, de 
Munich , l'introduisit en Italie : Rome, Venise, Florence 
et Milan eurent leurs lithographies. 

Les frères André d'Offenbach , anciens associés de 
Senefelder , l'avaient aussi importée en France, mais 
elle n'y eut d’abord aucun succès. En 1810, M. Manlich, 
voulant fonder à Paris une imprimerie lithographique, 
sollicita vainement du gouvernement français une autori- 
sation et des encouragements. C’est seulement en 1814 
que le comte de Lasteyrie, après avoir étudié en Alle- 
magne les procédés de Senefelder, commença à obtenir 
dans cette ville des résultats de quelque importance. 

M. Engelmann, de Mulhouse, vint, en 1816, établir 
à Paris ses ateliers, et les belles lithographies qu'il fit 
paraître ne tardèrent pas à appeler l'attention des artis- 
tes et des amateurs. 

La Société d'encouragement pour l’industrie nationale 
applaudit à ces premiers efforts. Le gouvernement se 
décida enfin à seconder l'impulsion donnée par des 
hommes si recommandables, et envoya en Allemagne 
M. Marcel de Serres , pour s'y initier à tous les secrets 
de l’art. Celui-ci s'acquitta dignement de sa mission; il 
inséra à son retour, dans les Annales des arts et des 
manufactures ; divers mémoires qui répandirent en 
France les connaissances spéciales qu'il était allé puiser 
à leur source même. 








8 
EE — 





96 NOTICE SUR L'IMPRIMERIE. 


CK. € sp 
pe MS 








G 


Un ouvrage de M. Raucourt, publié en 1819, et inti- 
tulé Manuel théorique et pratique de l’imprimeur lhtho- 
graphe, dévoila plus complétement encore les secrets 
de l'invention. 

Peu de temps après, Senefelder lui-même démontra 
tous ses procédés en publiant, à Paris, son Traité sur 
l'art de la lithographie. 

Cet ouvrage donne lieu à une remarque singulière. 
Senefelder s’est appliqué à parler de toutes les décou- 
vertes ou perfectionnements qui pourraient se rattacher 
plus tard à la lithographie : le décalque des vieux livres 
ou vieux manuscrits, les tirages en couleurs y sont an- 
noncés, mais sans aucune indication des moyens qui 
doivent être employés pour les réaliser. Il semble que 
cet homme remarquable ait mis un certain amour-propre 
à ce qu'on ne püt, après lui, rien inventer qu’il n’eût 
prévu ou indiqué. 

Depuis cette époque, la lithographie a fait de rapides 
progrès en France, et elle est à peu près parvenue au- 
jourd'hui à son plus haut degré de perfection. 

Elle sert à multiplier en écriture courante des copies 
d'un écrit qu'il serait trop dispendieux de transcrire à la 
main, et dont les exemplaires ne seraient pas assez nom- 
breux pour payer les frais d'impression typographique. 

Elle reproduit l'écriture même d’un auteur, et elle 
prend alors le nom d’autographie. C'est par ce procédé 
qu'on obtient à bas prix des modèles d’écritures et de 
dessin linéaire pour nos écoles primaires. 
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Elle reproduit aussi les dessins originaux d’un artiste, 
et rend aux beaux-arts un service immense, en livrant 
à des prix modérés des copies pures et fidèles de tableaux 
que la gravure sur cuivre aurait fait payer beaucoup plus 
cher. Nos dessinateurs lithographes ont surtout porté 
jusqu'à la perfection l'art des paysages. 

Le commerce emploie la lithographie pour ses an- 
nonces, afin d'offrir la représentation de produits, de 
machines, d'édifices, ete. 

L'industrie manufacturière s’en est également empa- 
rée en l'appliquant aux décorations de la poterie, de la 
faïence , de la porcelaine ; aux dessins qu’elle transporte 
sur les tissus de tout genre, sur les cuirs, sur les bois | 
et sur les métaux vernis. 





Enfin, par une découverte récente, et dont nous par- 
lerons à un chapitre spécial, on est parvenu à l'appli- 
quer à la reproduction des vieux ouvrages. 

On compte aujourd'hui près de deux cents ateliers 
lithographiques à Paris, et plus de mille dans les autres | 
villes de France. | 

Nous citerons parmi les hommes qui ont le plus | 
contribué en France aux progrès de la lithographie, 
MM. Engelmann, Thierry frères, Motte, Cattier , Kæp- 
pelin, M'° Fromentin et surtout M. Le Mercier, qui à 
obtenu la médaille d’or à l'exposition de 1844, et, 
depuis, la croix de la Légion d'honneur. 

Nous nous faisons aussi un devoir de citer, comme 
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ayant rendu un service immense à la Hthographie, 
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M. Auguste Dupont, de Périgueux, à qui on doit la | 
découverte des pierres lithographiques de Châteauroux. 
On sait que ces pierres remplacent avantageusement 
celles qu’on faisait venir à grands frais de Munich. La 
Société d'encouragement pour l'industrie nationale , 
frappée des heureux résultats de cette découverte, lui a 
| décerné, en 1836, une médaille d'argent, et, en 1837, 
la médaille d’or et le grand prix de 3,000 francs. Plus 
tard , il a reçu la croix de la Légion d'honneur. 

Dans deux ou trois Imprimeries de Paris, on a essayé 
d'appliquer la vapeur aux presses lithographiques ; mais 
il a été impossible d'obtenir, jusqu’à ce jour, des résul- 
tats satisfaisants. La touche ou encrage exige de la part 
de l’ouvrier une intelligence qu’on ne peut demander à 
un moteur mécanique; car, suivant la nature de l’ou- 
vrage, il faut tantôt appuyer sur le rouleau, tantôt 
effleurer à peine une des parties de la pierre. Pour sur- 
monter cet obstacle, nous avons organisé nos presses 
lithographiques de manière à ce que le chariot seul et les 
rouleaux distributeurs fussent mus par la vapeur, lais- 
sant à l'ouvrier, comme par le passé, le soin si difficile 
de répartir l’encrage : nos tirages sont devenus aussi soi- 
gnés que ceux des anciennes presses ordinaires. 
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On a donné ce nom au transport sur pierre des im- 
pressions typographiques et à leur reproduction par les 
moyens ordinaires de la lithographie. 

Ce procédé, dont la découverte est toute récente, 
s'applique surtout avec avantage à la reproduction des 
vieux livres et des anciennes estampes. On décalque sur 
pierre, à l’aide d’une préparation chimique, les pages 
de livres ou les gravures dont on veut obtenir dé nouvel- 
les épreuves, et on en fait le tirage par la presse litho- 
graphique. Des éditions rares et précieuses ont déjà été 
renouvelées par ce procédé, qui est appelé à rendre 
de plus grands services encore à la science, lorsqu'il 
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sera passé tout à fait à l'état pratique. Un grand nombre 
de bibliothèques pourront s'enrichir alors d'ouvrages qui 
n'existent que dans quelques-unes, ou compléter des 
exemplaires d'ouvrages anciens auxquels il manquerait 
quelques feuilles. 

On sait qu'il ne se fait pas d'édition sans qu'un certain 
nombre d'exemplaires ne soient mis au rebut par suite 
de l'épuisement ou de la perte de quelques feuilles : la 
litho-typographie permet de remplir à très-peu de frais 
ces lacunes, et d'utiliser, en réimprimant quelques feuil- 
les, des exemplaires incomplets, qui seraient restés sans 
valeur. 

La litho-typographie peut recevoir, en outre, diverses 
applications dans les travaux de l’Imprimerie. Nous nous 
bornerons à en citer deux exemples. 

Chacun sait que la composition des cadres et des ta- 
bleaux est très-coûteuse en typographie, non-seulement 
à cause du prix de main-d'œuvre, mais par la détériora- 
ion des matériaux employés. En lithographie, la com- 
position des tableaux n'est guère plus économique, en 
raison du prix élevé que coûte l'écriture placée en tête 
ou dans l'intérieur des colonnes. En général, il est re- 
connu que l'imprimerie est à meilleur marché, plus li- 
sible et plus prompte pour les textes; que la lithographie, 
au contraire, est à meilleur marché, plus parfaite et plus 
prompte pour les filets et les cadres. En empruntant à 
l’'Emprimerie et à la Lithographie ce que chacune fournit 
de mieux, de plus prompt et de plus économique, on 
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oblient nécessairement une exécution parfaite sous tous 
les rapports. Il suffit pour cela de composer le texte en 
caractères typographiques ordinaires, et de le transpor- 
ter sur pierre lithographique, au moyen d'une encre 
et d’un papier préparés; puis d'y faire ajouter les filets 
noirs et la réglure par un écrivain. On à ainsi, simul- 
tanément , la composition des lettres, les filets et les 
lignes grises. 

A l’état de perfection où sont arrivées la gravure et la 
fonderie , il serait facile aussi, avec un matériel de vi- 
gnettes très-restreint, de composer, en découpant de 
bonnes épreuves, un nombre infini de dessins variés, 
qu'aucun écrivain lithographe ne pourrait imiter avec 
une régularité et un fini aussi remarquables. Quelques 
heures suffisent très-souvent pour obtenir les combinai- 
sons les plus heureuses. On parvient à fixer ces compo- 
sitions fragiles en les transportant sur pierre par le pro- 
cédé litho-typographique, et on obtient ainsi des enca- 
drements ou des ornements d’une exécution parfaite, 
qu'on ne pourrait attendre ni de l'imprimerie ni de la 
Lithographie, prises isolément. 

Les explications qui précèdent suffiront pour faire 
juger de ce qu'on peut attendre de la Atho-typographie. 
La nature des travaux, les circonstances, le goût de 
l’ouvrier, feront naître nécessairement d’autres applica- 
lions ; car c’est le privilége des découvertes vraiment 
utiles de se développer à mesure qu’elles reçoivent la 
sanction du temps et de l'expérience. 
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Le procédé du’transport des vieux livres et des an- 
ciennes gravures est dû à M. Auguste Dupont, impri- 
meur à Périgueux ( Dordogne ), et membre de lAssem- 
blée nationale. Il a été appliqué et perfectionné dans nos 
ateliers. Cette découverte a valu à l'inventeur et à nous- 
même, aux diverses expositions et aux concours de la 
Société d'encouragement , des médailles en bronze, ar- 
gent, platine et or. 

Voici la liste de quelques ouvrages publiés ou com- 
plétés par le procédé litho-typographique : 

Rerum Gallicarum et Franciscarum Scriptores, tomus 
decimus tertius, par Dom Bouquet; un volume grand 
in-folio de 966 pages, imprimé à Paris, en 1786, par 
la veuve Desaint, contenant l'Histoire d'Angleterre, de 
Normandie, de Cambrai; la généalogie des Comtes de 
Flandre, etc., ete. (ce volume, dont les feuilles ont été 
détruites dans un incendie, manquait à la plupart des 
collections, et son prix dans les ventes s'élevait de 600 à 
800 francs : reproduit, en 1847, par le procédé litho- 
typographique , à cent exemplaires, il permet de com- 
pléter maintenant, au prix de {50 franes, les collections 
qui en sont dépourvues ); 

L'Histoire de l’incomparable administration de Romieu 
le Grand, ministre d'Etat en Provence, lorsqu'elle était 
en souveraineté, par Michel Baudier, historiographe de 
Sa Majesté, 1635, imprimé chez Jean Camusat (il ne 
restait qu'un seul exemplaire de cet ouvrage dans la 
famille de M. Romieu, ancien préfet : au moyen de la 
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litho-typographie, il a été possible d'en reproduire plu- 
sieurs exemplaires qui ne diffèrent en rien du volume 
original) ; 

L'Estat de l'Eglise du Périgord, depvis le christia- 
misme, par le R. P. Dvpvy, récollet; imprimé à Péri- 
gueux par Pierre et Jean Dalvy, en 1629 (ce volume, 
in-8° de 224 pages, a été reproduit en 1841 sur l'exem- 
plaire existant à la bibliothèque de la ville, retrouvé 
après bien des recherches). 

Un grand nombre de libraires ou d’éditeurs trouvent 
tous les jours le moyen de rendre à la circulation des 
capitaux inactifs, en complétant à peu de frais, par ce 
procédé, les volumes qui, par l'épuisement de quelques 
feuilles, encombraient inutilement leurs magasins. 
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[IMPRIMERIE NATIONALE. 


L'Imprimerie Nationale (autretois Imprimerie Royale) 
fut fondée par Louis XII, en 1640, sous le ministère 
du cardinal de Richelieu. Elle fut établie dans les bâti- 
ments du Louvre. On dépensa pour sa création plus de 
360,000 livres. Richelieu, voulant propager la foi ca- 
tholique en Orient et y étendre les relations politiques 
et commerciales de la France, occupa ses premières 
presses à imprimer des livres destinés à être remis gra- 
tuitement aux missionnaires. Telle fut la noble pensée 
qui présida à l'institution de l’Imprimerie Nationale, 

Sublet des Noyers, secrétaire d'État, en fut nommé 
le surintendant ; Sébastien (IT) Cramoisy , directeur , et 
Trichet Du Fresne , correcteur. 
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En 1651, Sébastien Mabre, petit-fils de Cramoisy, 
lui succéda comme directeur. 

Le directeur n'était pas, dans ces premiers temps, un 
fonctionnaire ; c'était un imprimeur, choisi parmi les 
| plus capables, et à qui l'État remettait l'établissement 
avec certaines charges et certains priviléges. 

À partir de 1691, le privilége de directeur se main- 
ünt dans la famille Anisson-Duperron, qui fit tous ses 
efforts pour centraliser, autant que possible, dans l'Im- 
primerie du Gouvernement, les impressions destinées 
aux services publics. 

Les successeurs de Louis XITE tinrent à honneur d’en- 
richir l’Imprimerie Royale et d'étendre sa renommée ; 
elle acquit bientôt un matériel considérable en caractères 
précieux, surtout pour les langues orientales. Le car- 
dinal de Richelieu avait fait acheter, dès l’origine, les 
poinçons et les matrices des caractères orientaux qu'avait 
fait exécuter Savary de Brèves. D’autres types en grand 
nombre y furent réunis. En 1693, Louis XIV donna 
l’ordre à Philippe Grandjean et Louis Luce , habiles ar- 
tistes, de graver et de fondre de nouveaux caractères 
pour son Imprimerie. En 1725, Philippe Grandjean, qui 
avait reçu le titre de graveur du roi, transporta au Louvre 
sa fonderie de caractères , qui appartint dès lors à l'État. 

En 1775, on réunit à l’Imprimerie du Louvre celle 
qui avait été établie en 1768 à l'hôtel de la guerre, à 
Versailles, pour le service des bureaux de la guerre, de 
la marine et des affaires étrangères. 
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En 1789, le directeur de l'imprimerie dite du Cabi- 
net, à Versailles, céda également son privilége à l’Im- 
primerie Royale. Elle n'oceupait alors que dix presses, 
dont les travaux étaient dirigés vers un but de perfec- 
tionnement de l’art typographique et d'encouragement 
pour les études de langues orientales. Les impressions 
d'ouvrages grecs étaient exécutées gratuitement. 

L'Assemblée nationale, à cette époque , ne considéra 
pas cette Imprimerie comme un établissement public ; 
elle se contenta de faire constater par un inventaire la 
propriété de la nation. Elle confia l'impression des pro- 
cès-verbaux de ses séances à l'imprimeur Baudouin , qui 
prit, sans opposition aucune, pour son établissement, le 
nom d'Imprimerie Nationale. On créa aussi l’{mprimerie 
des administrations nationales, pour le service des dé- 
partements ministériels , de la trésorerie et des diverses 
régies. Enfin, une autre Imprimerie fut affectée à l'im- 
pression du Bulletin des lois. 

Mais un décret du 8 pluviôse an HT fit cesser cet état 
de choses; il réunit à l’Imprimerie du Bulletin des lois 
tout ce qui appartenait à l'État dans l’ancienne Imprime- 
rie Royale, et lui donna le nom d'Imprimerie Nationale , 
qu'elle échangea, le 18 germinal an Il, contre celui 
d'Imprimerie de la République. Elle fut chargée d'im- 
primer les lois , les rapports, adresses et proclamations , 








les arrêtés et circulaires des comités, les éditions origi- 
nales des ouvrages d'instruction publique adoptés par la 
Convention, et tous les ouvrages de sciences et d'arts 
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imprimés aux frais de la République. Elle fut établie à 
l'hôtel de Penthièvre, aujourd’hui la Banque de France. 

Le décret du 21 prairial an IT décida que tous les éta- 
blissements publics, qui ne se servaient pas de l'Impri- 
merie des administrations nationales , seraient tenus de 
demander à l’Imprimerie de la République tout ce qu'ils 
auraient à faire imprimer. 

Sous le Directoire, l'existence de l'Imprimerie Natio- 
nale fut remise en question; mais, après une longue et 
vive discussion, cet établissement fut maintenu. C'est 
sur le rapport de Merlin, et pour ne pas laisser impro- 
ductif un matériel considérable appartenant à l'État, que 
celte mesure fut adoptée. 

Le gouvernement consulaire ne changea rien aux dis- 
positions du Directoire en ce qui concernait l'existence 
de l'imprimerie de la République. 

Un décret du 22 mai 1804 lui donna le titre d’Impri- 
merie Impériale ; un autre du 24 mars 1809 en régla 
l'organisation sur de larges bases. Elle fut alors trans- 
portée rue Vieille-du-Temple, dans le palais du cardinal 
de Rohan, qu’elle occupe encore aujourd'hui. 

À la Restauration, l'imprimerie du Gouvernement 
cessa d’être régie aux frais de l'État; son administration 
fut mise au compte d'un directeur usufruitier, auquel on 
imposa différentes charges, en raison du matériel qui lui 
élait confié. 

L'ordonnance du 28 décembre 1814, qui resta en 
vigueur jusqu'en octobre 1823 , détermina les diverses 
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impressions qui devaient être réservées à l'Imprimerie 
Royale. L'article 14 de cette ordonnance supprima le 
privilége exelusif attribué à cette Imprimerie pour les 
impressions nécessaires aux services publics. En voici 
les termes : 

« ... Il sera loisible à nos ministres de traiter, soit 
« avec le directeur de l'Imprimerie Royale, soit avec 
« (out autre imprimeur du ecommerce, pour les impres- 
« sions nécessaires au service de leurs bureaux. » 

Enfin, l'ordonnance du 23 juillet 1823 remit en régie 
pour le compte du Gouvernement l'administration de 
l'Imprimerie Royale. Cet état de choses fut maintenu 
sous le règne de Louis-Philippe. L'Imprimerie Royale 
resta chargée : 1° de l'impression du Bulletin des lois ; 
2° des travaux d'impression qu'exigeait le service du ca- 
binet et de la maison du roi, de la chancellerie, des 
conseils du roi, des ministères et des administrations 
qui en dépendent (article 2 de l'ordonnance du 23 juil- 
let 1823). 

Les termes de cette ordonnance constituent-ils d’une 
manière absolue le monopole de toutes les impressions 
des ministères, même alors qu'ils payeraient plus cher ? 
C’est là une question très-controversable, bien qu’elle 
ait été interprétée dans ce sens par l'Imprimerie Natio- 
nale et par la Cour des comptes. Toujours est-il que 
les ministères et les administrations elles-mêmes ont, 
à plusieurs reprises, protesté contre cette interpré- 
(ation. 
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En 1839, le Ministre de l'intérieur répondait en ces 
termes à des observations de la Cour des comptes : 

«Le ministère de l'intérieur observe l'ordonnance 
du 23 juillet 1823, relative à l'Imprimerie Royale, dans 
toutes ses dispositions rigoureuses. Mais, à l'égard de 
certaines impressions pour lesquelles les soumissions des 
Imprimeries particulières peuvent être ouvertes sans in- 
convénient dans le service, le Ministre a cru devoir les 
provoquer avec d'autant plus de raison, qu'il en est ré- 
sulté pour son administration, au-dessous des tarifs de 
l’Imprimerie Royale, des économies qui se sont élevées 
quelquefois jusqu'à 25 p. 0/0. 

« Ce résultat n’a rien d'étonnant, si on réfléchit que, 
depuis quelques années, les prix des impressions du 
commerce ont considérablement diminué, tandis que les 
tarifs de l'imprimerie Royale sont restés les mêmes. En 
confiant, sans aucune exception, tous ses travaux à cel 


établissement, même ceux qui ne sont pas rigoureuse- 
ment assujettis, le Ministre aurait donc eu à payer beau- 
coup au delà des ressources de son budget, et, pour faire 
face à ce surcroît de dépense, il eût été dans l'obligation 
de demander aux Chambres un supplément de fonds. 
| S'il ne l’a pas fait, c'est grâce aux économies produites 
par la différence des soumissions des Imprimeries par- 
ticulières, différence qui lui a permis en même temps de 
suflire à l'accroissement des travaux d'impression, que 





la marche ascendante des affaires administratives amêne 
depuis plusieurs années. » 
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En 1841, le Ministre de l'instruction publique oppo- 
sait, de son côté, à la Cour des comptes les calculs 
suivants : 
« La dépense seule des papier à lettres, rapports, etc, 
qui, d’après le tarif de l'Imprimerie Royale, aurait été 


. MRCETE |; CREER ESS 10,000 fr. 
ne s’est élevée, grâce à l'adjudication 
que nous avons faite, qu'à. ........ 3,800 

« Différence en moins....... 6,200 fr. 


« Toutes les fois qu'on établira des adjudications, on 
réalisera des économies aussi importantes. 

« La Chambre des députés, dans l'intérêt d’une bonne 
comptabilité, n'hésitera donc point à déclarer que tout 
ministère pourra, quand il le croira utile, recourir à une 
adjudication publique, en ce qui concerne ses travaux 
d'impression. » 

Le Ministre ajoutait plus loin : 

« Il est de l'intérêt du Gouvernement de confier aux 
Imprimeries particulières, aussi bien qu'à l'Imprimerie 
Royale, des travaux pour lesquels on exige le plus grand 
soin et la plus grande précision typographique. C’est à la 
fois un moyen de seconder et d'encourager les efforts de 
ces Imprimeries et une concurrence à établir dans l’in- 
térêt de l’art typographique. » 

En 1842, l'Imprimerie de l'État, toujours poussée par 
un fâcheux esprit d'envahissement et de lutte contre 
l'imprimerie particulière, ayant reconnu le développe- 
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ment que prenait chaque jour la lithographie, résolut de 
lintroduire dans ses ateliers, et d’obliger les ministères 
à devenir encore ses tributaires pour ce genre d'im- 
pression. 

Afin de mieux appuyer ses prétentions, elle exhuma 
une ordonnance du 17 novembre 1828, non insérée au 
Bulletin des lois, et qu’elle avait laissée paisiblement dor- 
mir dans ses cartons, tant que la lithographie, encore 
dans l'enfance, n’avait point été appliquée avec économie 
aux travaux administratifs. Sa position exceptionnelle 
aurait dû lui faire un devoir d’être la première à expéri- 
menter et à hâter les progrès de cet art nouveau. Mais 
elle ne s’en était nullement préoccupée pendant quatorze 
ans, et avait attendu paisiblement, pour se l’approprier, 
le jour où, grâce aux efforts et aux sacrifices de l’indus- 
trie particulière, la lithographie allait enfin être exploitée 
avec profit. 

Elle trouva, dans cette circonstance , de sérieuses op- 
positions, non-seulement de la part des Imprimeries par- 
ticulières, mais encore des ministères eux-mêmes, qui, 
pendant qu'elle sommeillait, avaient établi des ateliers 
dans l'intérieur même de leurs bureaux. 

Les imprimeurs-lithographes de Paris se réunirent et 
formulèrent une pétition à la Chambre des députés !, où 


1 Les imprimeurs en lettres ont souvent élevé la voix contre le monopole 
de l’Imprimerie Nationale *. On sait quelle était l'opinion de M. Crapelet à cet 


* On trouvera à l’Appendice le texte de quelques-unes de ces pétitions. 
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nous lisons les passages suivants : « [l nous importe que 
l'Imprimerie Royale ne s'empare pas du monopole des 
travaux lithographiques, en vertu d'un privilége qui ne 
l'a ni prévu ni autorisé, et qu'elle n’exclue pas l’industrie 
privée, lorsque cette dernière fait mieux et à meilleur 
marché... Notre réclamation n’est pas isolée ; d’autres | 
industries se plaignent comme nous, car l'esprit d’en- 
vahissement de l’Imprimerie Royale est tel, qu'à son 
privilége des impressions en lettres elle a ajouté succes- 
sivement celui des réglures de papier et jusqu'aux fourni- 
tures de bureaux... Si, ayant sur nous tant d'avantages, 
elle doit continuer à faire des impressions lithographi- 
ques, nous demandons que la concurrence soit ouverte à | 
l’industrie privée ; qu’à la réduction croissante de nos | 
prix elle ne puisse pas opposer un privilége exclusif, et 
enfin qu’elle n’obtienne la préférence qu'autant qu’elle 
EXÉCUTERA MIEUX ET A MEILLEUR MARCHÉ, OÙ aU MOINS 
à prix égal. » 





égard, et combien furent vives ses protestations. M. Ambroise-Firmin Didot, 

dans une lettre écrite à un journal, le 24 mai 1848, pour démentir le bruit | 
de sa candidature à la direction de l’Imprimerie Nationale, a protesté égale- 

ment contre la centralisation toujours croissante des impressions administra- 

tives dans ce vaste établissement, en rappelant que ce principe de centra- 

lisation avait déjà été combattu par son père à la Chambre des députes, 

en 4851. I1 exprimait en même temps le désir de voir cette Imprimerie ra- 

menée au but de son institution, qui est d'encourager et de hâter les progrès 

de l’art typographique. Les imprimeurs des départements (au nombre de 92), 

réunis en congrès à Tours, le 20 novembre 1848, ont aussi formulé leurs 

plaintes contre le monopole de l'Imprimerie Nationale. | 





» 
# - 
IT © - 








SE D ——— _ ” So ns G Tree AT 


114 NOTICE SUR L'IMPRIMERIE. 





EX 





D'autre part, les délégués des ministères, à qui l’Im- 
primerie de l'État voulut faire adopter son tarif de litho- 
graphie, manifestèrent positivement l'intention de ne 
l'accepter que dans l'hypothèse où l'usage de ses presses 
lithographiques serait pour les administrations purement 
facultatif, et ils ont demandé que leurs réserves fussent 
consignées au procès-verbal de la séance, ce qui eut lieu 
effectivement en ces termes : 

« Les délégués des ministères dans lesquels ont été 
établies des presses lithographiques pour les besoins de 
leurs services respectifs, manifestent collectivement l'in- 
tention où ils seraient de n’adopter le tarif proposé que 
dans le cas où l’usage que les ministères qu’ils représen- 
tent pourront être appelés à faire des presses lithogra- 

phiques de l’Imprimerie Royale ne serait que facultatif 
et non obligatoire, et demandent que les réserves qu'ils 





font à ce sujet soient consignées au procès-verbal. Ils 

fondent cette observation : 1° sur les retards et les incon- 

vénients que pourrait entrainer l'obligation de se servir 

exclusivement de ces presses, soit lorsqu'il s’agit de cir- 
| culaires urgentes qui doivent être imprimées, signées et 
| expédiées dans la journée, soit lorsqu'il s’agit d’instruc- 
tions ou de communications qui exigent le secret : cas 
pour lesquels, selon eux, les ministères insisteraient 
pour la conservation du service lithographique qu'ils ont 
établi; 2° sur les difficultés que rencontrerait la sup- 
pression immédiate de ces services, dont le personnel 
et le matériel sont établis depuis plusieurs années. » 
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Malgré toutes ces protestations, l'imprimerie Natio- | 
nale, forte de l'ordonnance de 1823 et de l'appui de la - 
Cour des comptes, n’en a pas moins continué d'exercer | 
| un monopole qui n’est même nullement justifié par une 
raison d'économie. En effet, bien qu’elle n’ait à payer ni 
loyer, ni patente, ni aucune charge publique, les frais 
d'une vaste organisation, les traitements d’un nombreux 
état-major d'employés supérieurs, et, par-dessus tout, 
l'absence de concurrence dans un établissement où nul 
n'a intérêt direct à réaliser des économies, rendront con- | 
siamment ses prix supérieurs à ceux des Imprimeries 
particulières. 

Par un arrangement avec ses ouvriers, elle s’est in- 
terdit d'employer des mécaniques pour tout autre labeur 
que le Bulletin des lois. On peut donc évaluer, en 
moyenne, à 2 fr. par rame, l'augmentation qui résulte 
de ce mode de tirage; et, comme elle imprime par an 
environ 150,000 rames de papier, elle impose ainsi aux 
ministères, pour ce seul objet, un excédant de dépense 
de 300,000 fr., qui, en résultat, surcharge le budget de 
l'État. | 

Quant à la composition, ses tarifs n’en indiquent pas | 
les prix, et se bornent à déclarer qu'ils seront toujours 











au-dessous de ceux du commerce; assertion bien vague 
et dont on ne pourrait faire preuve qu'au moyen d'une 
concurrence par adjudication. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que, dans diverses circonstances, ses prix se sont 
trouvés les mêmes et souvent plus élevés que ceux des 
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Imprimeries particulières; résultat inévitable, puisqu'elle 
ne dispose d'aucun moÿen économique qui lui soit parti- 
culier, qu’elle se sert des mêmes procédés, et qu’elle 
paye ses ouvriers sur les mêmes bases. En imprimant 
que ses prix de composition sont au-dessous de ceux du 
commerce, elle avance donc un fait inexact et qu'il lui 
serait impossible de justifier. 

Il est vrai que, chaque année, elle soumet ses tarifs 
généraux à un comité composé des délégués des divers 
ministères; mais on ne peut voir dans cette mesure 
qu'une simple formalité, puisque, depuis vingt ans, ses 
prix sont demeurés invariables ou n’ont subi que des 
diminutions insensibles, tandis que ceux des autres Im- 
primeries ont baissé considérablement. Loin d'être une 
garantie pour les ministères, ces tarifs sont, au con- 
traire, une arme qu’on leur oppose toutes les fois qu'ils 
réclament une réduction dans les prix, même la plus 
raisonnable et la mieux fondée. 

Au surplus, cette question semble avoir été tranchée 
par la commission du budget de 1845. Le rapporteur, 
à l'occasion d'une demande de crédit supplémentaire, 
S'exprimaitl ainsi : 

« Les dépenses de l'Imprimerie Royale dépassent de 
235,000 fr. le chiffre porté au budget. Nous devons 
rappeler, à ce propos, que, dans cet établissement pu- 
blie, les frais d'impression excèdent, dans une proportion 
énorme, ceux qu’un travail de même espèce occasionne- 
rait dans un établissement particulier. » 
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On a dit, et un de nos premiers imprimeurs, M. Cra- 
pelet, l'a répété", que cet établissement n'avait produit 
aucune œuvre d'art. Ce reproche, qui pouvait être fondé 
autrefois, ne le serait plus aujourd'hui. Depuis vingt ans, 
l’Imprimerie Nationale a renouvelé la presque totalité de 
ses caractères, et ses nouvelles frappes sont d’une admi- 
rable netteté. Le Spécimen typographique qu'elle a pu- 
blié en 1845 peut rivaliser avec tout ce qui a élé produit 
de mieux en France et à l'étranger. 

Mais c’est surtout dans les iypes étrangers qu'elle 
montre son incontestable supériorité. Le cabinet des 
poinçons, qui n’a cessé de s’accroitre depuis François [°”, 
renferme de véritables richesses, qu'on ne trouverait, 
nous sommes fier de le dire, dans aucun autre pays du 
monde. [ls sont au nombre de 110, ainsi répartis : 


Allemand....... 8 
Anglo-saxon. ... 1 
Re  . 7 
Arménien. ...... 9 
Darinan:....... 2 
BONE -..:.... 

COS: ....... O0 
|..." ORAN { 
Éthiopien....... l 
Étrusque . ...... 3 
Géorgien ....... 9 
2 At AE 25 
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A reporter... 72 


Report... 72 


LUPATA Se ess ms Î 
Hébreu. eu 54: 3 
Hiéroglyphes.... 1 
Himyarite. ...... 1 
Japonais........ 1 
Javanais........ { 
Magadha........ Î 
Mandchou ...... 3 
Meæso-gothique... 1 
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Palmyrenien. ... 1 


A reporter... 88 


Report... 88 
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Persépolitain.... 2 
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1 Eludes pratiques et littéraires sur la Typographie. — Paris, 1837. 
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L'Imprimerie Nationale possède, en outre, des poin- 
cons d’arabe karmathique, d’arabe koufique, de bengali, 
de singhalais, d’hébreu rabbinique, d'illyrien et d'irlan- 
dais, dont les collections doivent être successivement 
complétées et corrigées. 

Sa bibliothèque est remarquable par le nombre et la 
rareté des livres qu'elle renferme. On y trouve tous les 
ouvrages exécutés par ses presses depuis 1640, époque 
de la création de l'établissement. 

Un des plus importants travaux de l'Imprimerie Na- 
tionale, c’est la publication du Bulletin des lois, dont 
elle est chargée en vertu du décret du 14 frimaire an IE. 
La création de ce Bulletin avait eu pour but de donner 
aux lois la publicité la plus complète, et, à cet effet, le 
décret du 12 vendémiaire an IV posa en principe que 
l'abonnement serait fixé à un prix modéré, et de ma- 
nière à couvrir seulement les frais de papier, d'impres- 
sion et de distribution. L'Imprimerie Nationale était au- 
torisée à envoyer le Bulletin en franchise dans toute la 
France; les directeurs des postes avaient ordre de re- 
cevoir et de transmettre sans frais les demandes d'abon- 
nement; les receveurs généraux centralisaient les som- 
mes dues par les communes; en un mot, rien n’avait été 
négligé pour réaliser des conditions d'économie et de 
bon marché qu'on regardait comme indispensables à la 
publicité des lois. Malheureusement, ces vues libérales 
ne tardèrent pas à se modifier, et on entra dans une voie 
plus productive sans doute pour l'établissement, mais 
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beaucoup plus onéreuse pour le public. Le prix d’abon- 
nement, qui avait été fixé invariablement à 6 fr. par 
le décret du 19 frimaire an X, fut porté à 9 fr. pour 
les particuliers et les fonctionnaires par le décret du 
25 mai 1811. Dix mille exemplaires du Bulletin devaient 
être fournis gratuitement au Gouvernement; ce nombre 
se réduisit à sept mille (ordonnance du 18 juillet 1820). 
Après l'impression, tous les actes insérés devaient être 
imprimés séparément, au nombre de cinq cents exem- 
plaires, destinés aux ministres, aux conseillers d'État, 
préfets et sous-préfets (décret du 19 frimaire an X }; 
ce tirage et cette distribution n'ont plus lieu aujourd’hui. 
Au moyen des prix fixés, l’Imprimerie Nationale devait 
pourvoir à toutes les demandes, frais de réimpression et 
autres (décret du 25 mai 1811); cependant elle fait 
payer aux communes et aux souscripteurs des supplé- 
ments d'abonnement pour les codes, les tables, etc. Le 
directeur était tenu d'entretenir quatre élèves pour être 
instruits dans la manipulation typographique des carac- 
tères orientaux. Nous croyons que cette obligation n'a 
pas élé mieux exécutée. 

Le directeur devait aussi compte du produit de la 
vente du Bulletin antérieur à 1815, ainsi que des codes 
et ouvrages confiés à sa garde; ces produits devaient 
faire l'objet d’un compte trimestriel et être versés au 
trésor (décret du 25 mai 1811); ce compte a cessé d’être 
rendu, et les produits du Bulletin ont été confondus avec 
les résultats du compte général de l'établissement. 





, 


Le 
sa 


119 








ES © 


120 





en 
LE: 


as =) 


(QUE =, 


MESI-2_ D — — —— 
S 


‘a 
) 


NOTICE SUR L'IMPRIMERIE. 





À ce sujet, nous croyons que la commission des 
finances et la Cour des comptes auraient pu apporter à 
l'examen de cette comptabilité une attention plus sé- 
rieuse. Un établissement dont les travaux sont si variés 
doit avoir pour chacun d'eux des écritures spéciales, 
faire connaître les recettes et les dépenses relatives à 
chaque opération, et, en fin de compte, le bénéfice ou 
la perte qui en résulte. Des chiffres groupés avec beau- 
coup d'art et d’une façon séduisante au premier coup 
d'œil peuvent cacher de graves erreurs; ce sont les 
détails qu'il faut voir et sonder. Qu'importe, en effet, 
que l’on rende compte avec une merveilleuse exactitude 
du nombre de feuilles qui sont entrées dans les ate- 
liers ou qui en sont sorties, si on ne sait pas ce que 
ces feuilles ont coûté et les sommes qu’elles ont rap- 
portées ? 

Le compte trimestriel, qui a été prescrit par le décret 
du 25 mai 1841, n'étant pas dressé et présenté régulière- 
ment, et le compte général n'ayant jamais été rendu 
publie, il est impossible d'apprécier les bénéfices que 
procure le Bulletin officiel; mais on ne peut les estimer 
moins de 150,000 fr. par an. Cette évaluation ne paraîtra 
pas exagérée, si l'on compare le prix de 9 fr., exigé pour 
l'abonnement, à celui de plusieurs recueils qui donnent 
également le texte des lois et ordonnances, et ne coûtent 
que 4 ou 5 fr. La Librairie administrative à même tout 
récemment publié un Bulletin annoté des lois, au prix de 
2 fr. par année. 
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On croit généralement que les bénélices de l'Impri- 
merie Nationale forment une branche des revenus pu- 
blics, et on induit de là que, si les allocations annuelles 
pour les impressions des ministères sont augmentées , 
l'excédant revient plus tard au trésor. C'est une erreur. 
Ces bénéfices ne figurent guère que pour mémoire au 
budget de l'État. En vertu d’une ordonnance du 26 no- 
vembre 1823, non insérée au Bulletin des lois, l'excé- 
dant annuel a été affecté à la création d’un capital destiné 
à couvrir les avances à faire par l'établissement. Ce 
compte particulier, qui présente aujourd'hui un solde 
de plus d’un million, a absorbé tous les bénéfices de cet 
établissement ; jusqu’à 1845, il n'avait rien versé encore 
dans les caisses de l'État. 

L’ordonnance du 18 janvier 1820 avait imposé à l'Im- 
primerie Nationale, en raison des bénéfices présumés du 
Bulletin des lois, l'obligation d'imprimer pour 40,000 fr. 
d'ouvrages de littérature, sciences ou arts, désignés par 
le Gouvernement. Cette clause, au premier aperçu, 
paraît fort onéreuse, et les ministres, trompés par le 
chiffre, ont souvent consenti à des concessions qui leur 
semblaient un juste dédommagement. Cependant l'Im- 
primerie Nationale ne fait, en réalité, qu'un très-léger 
sacrifice, celui de ses bénéfices, puisqu'elle exige le 
versement d’une somme équivalente au chiffre des tra- 
vaux exécutés gratuitement. I est arrivé de là que sou- 
vent un auteur, qui se croyait privilégié, a été soumis 
en définitive à des conditions moins favorables que 
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celles qu’il aurait trouvées dans une Imprimerie parti- 
culière ". 

L'impression des ouvrages en langues étrangères ne 
paraît pas non plus être traitée à des conditions très- 
favorables, si l'on en juge par la détermination de ce 
savant qui trouva plus d'économie à envoyer imprimer à 


1 « Un auteur avait obtenu l'impression gratuite d'un grand ouvrage comi- 


mencé à ses frais dans une Imprimerie particulière, depuis longues années, 
et dont il ne restait plus que quelques volumes à publier. Depuis la révo- 
lution de 1850, le gratuit fut converti en une allocation de 1,200 fr., à 
déduire sur les frais d'impression d’un volume, dont le restant demeurait à 
la charge de l’auteur. Il commença donc l'impression d’un volume sur ces 
nouvelles bases, et deux ou trois feuilles étaient à peine imprimées, que le 
chef de la comptabilité fit la demande à l’auteur d'une somme de 1,200 fr., 
qu'il dut se procurer sur-le-champ, quoique l'administration fût assurée d’un 
crédit royal de 1,200 fr. Cette exigence satisfaite, l’auteur crut que l'impres- 
sion allait marcher régulièrement, sans aucun retard; mais il resta près de 
deux mois sans recevoir d'épreuves, parce que les travaux d'impressions ad- 
ministratives étaient devenus urgents, et que l’on met de côté, en pareilles 
circonstances, les labeurs des auteurs. Enfin le volume resta dix-neuf mois 
sous presse, du 5 mars 1834 au 18 septembre 1835; et, le 19 septembre, 
l'auteur reçut, avec son mémoire de frais, une lettre d'avis pour effectuer 
le payement de ce qu'il restait devoir. La somme payée, l’auteur comptait 
que les exemplaires de son livre alla ent lui être livrés. Mais non : le volume 
devait être accompagné de planches que l'auteur avait fait exécuter de son 
côté. Or, l'Imprimerie Royale se réserve vingt-sept exemplaires, tirés en 
sus du nombre fixé, lesquels exemplaires sont partagés entre les divers em- 
ployés de l'établissement et les membres de la commission près le garde des 
sceaux, qui statue sur les demandes d’impressions gratuites. Bref, l'auteur 
s'était empressé de fournir vingt exemplaires de ses planches, en attendant 
que le tirage d’une seule planche qui lui manquait pour sept exemplaires fût 
terminé; mais on retint encore le livre jusqu’à la remise de sept exemplaires, 
et il se passa ainsi trois mois avant qu'il fût mis en possession de son édi- 
tion. » (Études pratiques et littéraires sur la Typographie.) 





ES En ER = sé CPR j rep 


ORNE 
8 Ÿ) 


di mm 


IMPRIMERIE NATIONALE. 





ER 0 —— 


Caleutta le manuserit d'un livre chinois que d'en charger 
les presses nationales. 

Cette élévation dans les prix se fait, au reste, remar- 
quer pour tous les documents officiels et ouvrages impri- 
més aux frais de l'État. Nous en citerons un exemple : 

M. Guizot avait obtenu de la générosité des Cham- 
bres une allocation de 120,000 fr., destinés à la publi- 
cation des documents inédits sur l’histoire de France. 
L'heureuse pensée de cette publication, qui devait exer- 
cer une influence salutaire sur les études historiques, fut 
accueillie comme une bonne fortune par tous les hommes 
de lettres. On devait croire que, en vue de cette utilité 
générale, le prix de l'ouvrage serait fixé à un taux très- 
peu élevé et de manière à le rendre accessible à tout le 
monde. Mais il n’en fut rien : l'Imprimerie Nationale fixa 
le prix des trois premiers volumes à 60 fr., et alors que 
les frais en étaient faits par le budget de l'État! Ce prix 
fut exigé jusqu'en 1837, époque où M. de Salvandy, à 
qui les savants et les hommes de lettres doivent tant de 
reconnaissance pour la sollicitude qu’il leur a témoignée 
pendant la durée de son ministère , a fait réduire le prix 
à 12 fr. 

Ce n’est pas seulement pour les Documents historiques 
et le Bulletin des lois que l'Imprimerie Nationale tient 
magasin de librairie. Elle opère en outre la vente de 
beaucoup de recueils, même non officiels, qui sortent de 
ses presses, et vend jusqu'aux feuilles de papier néces- 
saires aux percepteurs, bureaux de bienfaisance, ete. 
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Une foule de professions autres que l'imprimerie et la 
Lithographie ont aussi à souffrir de ses empiétements; 
elle a un atelier de fonderie, non-seulement pour les types 
orientaux , mais pour les caractères ordinaires ; elle im- 
prime en taille-douce , fait la réglure , plie ses papiers et 
entretient des ateliers de satinage et de brochage. Elle se 
charge également de la reliure, et l'annonce dans ses 
tarifs en des termes qui ne le cèdent en rien au prospec- 
tus du négociant le plus industrieux, comme on peut en 
juger par l'extrait suivant : « Tous ouvrages de reliure, 
soit en maroquin, soit en veau, soit en basane, ainsi que 
les démi-reliures et les cartonnages, non compris dans 
le présent tarif, seront portés dans les mémoires aux prix 
courants du commerce. » 

On voit que, sous beaucoup de rapports, l'Imprimerie 
Nationale, qui avait été fondée dans l'intérêt de l’art et 
des lettres et pour soutenir en Europe la suprématie de 
l'Imprimerie française, a cessé de satisfaire aux condi- 
lions de son institution le jour où aux mots SCIENCES ET 
ARTS elle a ajouté sur son écusson ceux de COMMERCE, 
SPÉCULATION. 

On comprend jusqu'à un certain point la régie au 
compte de l’État des manufactures de Sèvres et des Go- 
belins, parce qu'il s’agit ici d'une fabrication de luxe , 
qui exige des frais considérables auxquels l'industrie 
particulière ne saurait suffire. C’est bien réellement alors 
l’art qu'on favorise et qu'on protége. Mais il n’en est plus 
de même pour des impressions ordinaires, qu'il serait 
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facile de se procurer partout ailleurs avec autant de célé- 
rité et plus d'économie. Il n’est ni de la dignité ni de la 
justice d’un gouvernement de tenir atelier d'Imprimerie, 
de brochage, de papeterie et de reliure, de faire excep- 
tion, à son profit, au mode d’adjudication prescrit pour 
toutes les fournitures de l'État, et d'établir, au préjudice 
d'un des arts les plus libéraux et les plus dignes d’en- 
couragement , une concurrence ruineuse qu'elle ne fait 
à aucun autre genre d'industrie. 

Les directeurs qui se sont succédé à l'Imprimerie Na- 
tionale, M. Lebrun lui-même, l’auteur de Marie Stuart, 
ont méconnu le caractère d'utilité artistique de l’établis- 
sement pour ne s'occuper que de son côté matériel, et 
ils en ont fait une vaste manufacture , très-prospère sans 
doute pour tous ceux qui ont un traitement à y recevoir, 
mais qui n'atteint pas le but de son institution. Cet état 
de choses, impolitique et fâcheux sous tant de rapports, 
ne saurait échapper plus longtemps à l'attention du Gou- 
vernement et de l’Assemblée nationale. 

Comme nous, on voudra que l’Imprimerie Nationale, 
qui est une des gloires de la France, soit maintenue, non 
pour qu'elle se livre à des opérations mercantiles, mais 
dans l'intérêt de l'art et des lettres; pour la conserva- 
tion, l'accroissement et l'emploi de ses collections de 
caractères orientaux et autres types étrangers ; pour en- 
(retenir l'émulation parmi les imprimeurs ; enfin pour 
former à la typographie et à la correction des élèves ca- 
pables, qui, se répandant ensuite dans les autres Impri- 
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meries, y portent, avec les bonnes méthodes, la perfec- 
tion si désirable dans les œuvres de la presse. 

Son matériel serait conservé intact pour être utilisé 
plus tard , si des circonstances impérieuses l’exigeaient. 
Rien, en un mot, ne serait changé à son état actuel, 
sinon qu'une sage limite serait posée à ses empiéte- 
ments, afin qu’elle ne s’écartât plus désormais des bases 
de son organisation primitive. 

Une allocation de 300,000 fr. suffirait largement à 
toutes ses dépenses et à l'augmentation successive de ses 
caractères étrangers. La dépense annuelle pourrait être 
ainsi répartie : 








Personnels AURONT. GR 100,000 fr. 
Entretien des bâtiments............ 20,000 
Entretien et achat des types, pres- 

8082 DICRAAL ANS ALAN NTI ONE 80,000 
IMPTeSSIONSÉTAIUNES MINIER 40,000 
Dépenses impréyues.. 15 224108 ane 60,000 

Torre state 300,000 fr. 


Cette allocation serait compensée et au delà par le bé- 
néfice que l’État ferait sur les impressions des ministères. 
Les impressions seraient données par adjudication pu- 
blique aux imprimeurs ordinaires, sous la réserve qu'une 
même Imprimerie ne pourrait obtenir qu'une seule ad- 
ministration. Si l’adjudicataire ne suffisait pas aux exi- 
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gences du service, il lui serait permis, sauf l'agrément 
de l'Administration et sous sa responsabilité personnelle, 
de s'entendre avec un ou plusieurs de ses confrères. Un 
cautionnement assurerait l'exécution du marché en même 
temps que la régularité et le bon état des fournitures. 
Rien ne s’opposerait à ce qu'il en fût de même pour l’im- 
pression du budget et des comptes. 

Cette répartition de travaux d’un payement certain se- 
rait un immense encouragement à une industrie qui lan- 
guit et se meurt. Entre autres résultats heureux, elle 
permettrait à chaque imprimeur adjudicataire de tenir 
constamment en activité un atelier d'ouvriers toujours 
disponible, soit pour les entreprises nouvelles qui vien- 
draient à se présenter, soit pour celles qu’on chercherait 
à créer précisément en vue de ne point désorganiser un 
personnel qui pourrait être, à chaque instant, réclamé 
par les travaux de l'État. Nous sommes persuadé que ces 
travaux ainsi répartis donneraient de l'occupation à un 
nombre d'ouvriers beaucoup plus considérable que ceux 
employés aujourd’hui par l’Imprimerie Nationale. 
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IMPRIMERIE ADMINISTRATIVE. 


Les cadres et modèles imprimés sont aujourd’hui en 
usage dans toutes les administrations publiques. Depuis 
les ministères jusqu’au dernier degré de la hiérarchie 
administrative , les fonctionnaires se servent de ces im- 
primés, qui rendent la rédaction de leurs actes plus fa- 

elle, plus prompte, plus régulière. On comprend, en 
effet, l'avantage qu'il y a pour eux à employer des for- 
mules préparées à l’avance, et où il ne reste à remplir 
que des colonnes portant des indications précises, tou- 
jours conformes au texte de la loi ou des instructions. 
L’Administration supérieure elle-même y trouve l’avan- 
tage inappréciable d'obtenir la parfaite uniformité des 
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actes rédigés par ses agents sur tous les points de la 
France. Ainsi, sous le double rapport de l'intérêt par- 
ticulier des fonctionnaires et de l'intérêt général, l’em- 
ploi des cadres administratifs a été une véritable amélio- 
ration et un complément nécessaire de notre admirable 
centralisation administrative. 

L’'Imprimerie que nous dirigeons depuis 1820, s’est 
occupée particulièrement de ces sortes d’impressions; 
de là son nom d’Imprimerie Administrative. Pour tous 
les services publics, elle a établi des séries de cadres 
et de modèles imprimés, qu'elle livre à des prix fixés 
d'avance, aussi bien lorsqu'il ne lui en est demandé 
qu'un seul exemplaire que lorsqu'il s’agit de fournitures 
plus considérables. Les nombreux agents des divers ser- 
vices, disséminés dans nos villes et dans nos campa- 
gnes, ont pu dès lors se procurer à peu de frais les 
modèles dont ils ont besoin, et qu’ils ne pourraient faire 
imprimer eux-mêmes qu'à des conditions trop onéreuses. 
Ces facilités ont beaucoup contribué à rendre général 
l'usage des cadres administratifs. Aussi doit-on voir, 
dans cet établissement, autre chose qu’une industrie par- 
ticulière, puisqu'elle rend les travaux des fonctionnaires 
plus réguliers, et concourt ainsi à améliorer l’adminis- 





tration du pays. 

Indépendamment des cadres imprimés, l’Imprimerie 
Administrative à créé, pour chaque branche particulière 
de l'Administration, des publications périodiques qui 
font connaitre, tous les mois, les changements de la lé- 
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gislation, les nouvelles interprétations de l'Autorité et la 
jurisprudence des tribunaux. Elle publie aussi, sur les 
mêmes matières, des Codes, des Traités élémentaires, 
des Manuels, des Formulaires, qui concourent égale- 
ment à répandre l'instruction administrative. Lorsqu'on 
a voulu, à l'étranger, emprunter à la France quelques- 
unes des branches si enviées de son administration : 
organiser , par exemple, comme en Espagne, un service 
de garde nationale; ou, comme en Portugal et au Mexi- 
que, un régime de comptabilité financière; ou, comme 
en Russie, un système de contributions directes et de 
cadastre, c’est dans cet établissement, unique en Europe, 
qu'on est venu chercher les instructions, les modèles, 
en un mot, tous les documents nécessaires à la marche 
de ces institutions. 

Par son importance matérielle, comme par l'étendue 
de ses relations, l'Imprimerie Administrative est un des 
établissements typographiques les plus considérables de 
Paris. Elle occupe, pour ses impressions administratives 
et celles des Compagnies de chemins de fer, d’assuran- 
ces, etc., qui rentrent tout naturellement dans le genre 


de ses travaux, un personnel de quarante employés et 


d'environ trois cents ouvriers. Des correspondants dans 
chaque ville chef-lieu d'arrondissement, et quelquefois 
des sous-correspondants de canton, l’aident à répandre 
ses ouvrages et ses imprimés. Elle emploie journelle- 
ment huit presses mécaniques mues par la vapeur, el 
quarante presses à bras, tant pour la typographie que 
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pour la lithographie. Son matériel s’augmente d'une 
quantité énorme de planches ou formes qu’elle conserve, 
au nombre de quatre à cinq mille, dans l'intérêt des fonc- 
tionnaires de Paris ou des départements, qui n’ont ainsi 
jamais à payer les frais d’une nouvelle composition. 

Pour arriver à ces résultats, des capitaux considéra- 
bles étaient nécessaires ; il y a été pourvu par la forma- 
tion d’une Société en commandite. 

Cette Société, qui régit aujourd'hui l’Imprimerie 
Administrative, est du petit nombre des établissements 
industriels de Paris qui ont intéressé leurs ouvriers aux 
bénéfices. Elle a fondé, d’abord, une caisse de secours, 
qui, s’augmentant du produit d’une cotisation hebdoma- 
daire, leur assure, en cas de maladie, une indemnité 
journalière ; plus tard, elle leur a accordé un dixième 
dans ses bénéfices annuels, et cela indépendamment des 
jetons d'argent, d’une valeur intrinsèque de cinq francs, 
qu’elle leur distribue dans des réunions périodiques , où 
règnent entre le patron et les travailleurs les témoigna- 
ges du dévouement et de la cordialité les plus intimes. 

Les bases de l'Association méritent d’être signalées, 
car elles réalisent en partie un problème dont la solution 
est depuis longtemps l’objet des recherches et des vœux 
des amis sincères de la classe ouvrière. Les travailleurs, 
malgré l'intérêt qu’ils ont dans les produits nets de la 
maison, ne courent aucune chance de perte. Ils reçoi- 
vent un salaire suivant le mérite et l'utilité de leurs ser- 
vices, mais le droit au partage des bénéfices est le même. 
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L'un ne reçoit pas plus que l'autre dans cette répartition, 
parce que chacun a contribué, dans la mesure de son in- 
telligence et de son zèle, à la prospérité de l’entreprise. 
Rémunération suivant le travail et la capacité, partage 
égal dans les bénéfices, c’est de la fraternité et de l’éga- 
lité bien comprises, et qui n’ont rien de commun avec 
ces déplorables doctrines émises naguère au Luxembourg 
touchant le nivellement absolu des salaires. 

Nous reproduisons dans l’Appendice le texte des Règle- 
ments et Statuts de la Caisse de secours et pour la parti- 
cipation des travailleurs aux bénéfices , afin que ces docu- 
ments puissent être consultés par les établissements qui 
voudraient entrer dans cette voie. 
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Les ouvriers d'Imprimerie s'appellent fypographes, et 
ils tiennent à honneur d’être nommés ainsi. Ce sont 
moins, en effet, des ouvriers que des artistes. Presque 
tous ont de l'esprit et des connaissances générales. Cela 
tient à ce qu'ils passent leur vie au milieu des chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain : leur intelligence se déve- 
loppe dans le commerce des gens de lettres et de savoir. 
Heureux et frappant contraste avec l’ouvrier des mines, 
qui s’étiole et s’abrutit au sein des profondeurs de la 
terre, loin des hommes et du soleil! 

Sous la Restauration, on a reproché aux typographes 
leurs idées avancées ; mais en pouvait-il être autrement, 
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lorsque , venant de réimprimer, en tant de formats, 
les œuvres de Voltaire et de J.-J. Rousseau, ils étaient 
encore imprégnés des pensées de ces grands esprits du 
XVIII siècle. Toujours est-il que la classe des typo- 
graphes est la plus éclairée, la plus exempte des pré- 
jugés qu'on reproche aux autres classes d'ouvriers. 
Leurs manières, leurs conversations, le choix de leurs 
expressions, et jusqu’à leur extérieur, se ressentent de la 
noble profession qu'ils exercent. Il est des ouvriers d'élite 
qui réunissent au plus haut degré l'instruction, l'intelli- 
vence et l'amour de leur art. Plusieurs écrivent et 
publient d'excellentes pensées, soit dans des brochures, 
soit dans des journaux. Tout le monde sait que l'illustre 
Franklin commença par être imprimeur. Nous avons 
vu, pendant dix ans, dans nos ateliers, un simple mar- 
geur' de mécanique, qui a composé un ouvrage fort 
remarquable?, tout en remplissant ses modestes fonc- 
tions, et dont la pensée, disait-il, s’inspirait en voyant 
reproduire celle des autres. 

On remarque chez les typographes un penchant na- 
turel pour les plaisirs qui dénotent des goûts distingués. 
Ils aiment le spectacle, la musique, les réunions; ils 
s'assemblent, à certaines époques de l'année, dans des 
banquets où règnent d'excellentes manières et une tenue 
irréprochable. 


‘ Celui qui présente la feuille blanche à la mécanique qui doit l'imprimer. 
2 Mémoires d'un Savoisien, par Genoux. 


DAT 5e, 

& 
Ke 
PT D —— 








OUVRIERS TYPOGRAPHES. 137 





Ge D 9 7) 2 . == : Rs UNI CHRERQRE 
» 5 


CL QE 


C'est dans l'Imprimerie que l'on compte le plus de 
sociétés mutuelles. Naturellement charitables, les typo- | 
graphes savent compatir à toutes les infortunes. Un des 
leurs est-il malade, ils vont le visiter; a-t-il besoin de se- 
cours, ils font des collectes, et s'imposent des privations 
pour le soulager ‘; s’il meurt, ils font les frais de l’enterre- 
ment, lui rendent les derniers devoirs , aident sa veuve et 
ses enfants. Et ce n’est pas seulement sur des camarades 
que leur charité s'exerce : elle s'étend à tout malheureux | 
qui s'adresse à eux, quels que soient son état et son pays. 

Les ouvriers d’une Imprimerie se divisent en plu- 
sieurs classes : 

L'homme de conscience, auquel on confie générale- 
ment les travaux de luxe et ceux que des difficultés 
d'exécution n'ont pas permis de farifer, qui met aussi les 
caractères en ordre, en a la surveillance et en fait la 
répartition ; — le metteur en pages, qui réunit les lignes 
composées avec lesquelles il forme les pages du livre 
qui lui est confié; — le compositeur, appelé paquetier , 
chargé de composer les lignes, sous la direction du 
metteur en pages. Tous les compositeurs ne sont pas 
d'une égale habileté : aussi, bien que le prix de main- 
d'œuvre soit le même pour tous, il arrive souvent que, 
sur un même ouvrage, l'un gagne un tiers de plus que 








1 Peu de jours après la.revolution de Juillet, des typographes ont même 
osé affronter la rampe d'un petit théâtre payant, à Paris, pour venir en 
aide à un imprimeur amputé à la suite de ses blessures. La recette fut très- 
fructueuse. 
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l'autre. C’est surtout à eux qu'on peut appliquer la de- 
vise des Saint-Simoniens : À chacun selon sa capacité ; 
à chaque capacité selon ses œuvres. 

Viennent ensuite les correcteurs, qui doivent réunir 
au savoir la sûreté et la promptitude du coup d'œil; les 
imprimeurs, les conducteurs de mécanique, enfin les 
apprentis, qui se recrutent d'ordinaire, soit parmi les fils 
d'ouvriers, soit parmi des personnes qui ont été forcées 
d'abandonner une première carrière, ou ont choisi celle 
de l'Imprimerie comme satisfaisant le mieux leurs goûts 
et leur amour-propre. j 

Le prote et un ou plusieurs sous-protes , suivant l'im- 
portance de l'établissement, dirigent et conduisent le 
personnel, et communiquent avec les clients 1. 

L'intérieur d’une Imprimerie offre une activité qui plaît 
et attache. Peut-être y parle-t-on trop, mais toujours 
d’une manière convenable. Dumarsais a dit que « dans 
« un jour de marché, à la campagne, il se faisait plus de 
« tropes et de figures qu’en un mois, à l’Académie : » on 
pourrait dire avec autant de vérité que, dans certains 
ateliers de typographes , il se dépense plus d'esprit que 
dans beaucoup de sociétés savantes. Du reste, on n’y 
voit jamais fumer, comme on n'y entend jamais chanter 
ou siffler. Il suffit, pour obtenir cet ordre vraiment re- 








! Le cadre que nous nous sommes tracé ne permet pas d'entrer dans des 
détails plus étendus sur les travaux intérieurs d’une typographie. On en trou- 
vera la description dans un article intitulé : Une Imprimerie à Londres, 
en 1839. (Voir Appendice, n° 1.) ; 
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marquable , de le demander à des hommes qui savent 
apprécier tout ce qui est juste et convenable. Nos 
ateliers sont situés dans un quartier très-populeux, en- 
tourés de maisons, et, depuis vingt-cinq ans, jamais 
un bruit parti des salles de travail n’a pu faire sup- 
poser aux voisins que, tout près d'eux, des centaines 
d'ouvriers se trouvaient réunis du matin au soir. Si, par 
exception, quelque manquement à la règle établie se 
produit, le coupable est passible d’une amende qui profite 
à la caisse de secours. Ainsi, chaque faute entraîne une 
punition qui tourne au profit de ceux qui souffrent. 
Les ouvriers faisaient autrefois partie de la corpora- 
tion des imprimeurs, corporation puissante et honorée, 
qui a disparu, comme tous les priviléges, sous le souffle 
révolutionnaire de 93. Il ne faut pas se dissimuler, toute- 
fois, que, si nos devanciers sont parvenus à créer des 
ouvrages dont la pureté et la perfection sont, encore 
aujourd'hui, l’objet de notre étonnement et de notre ad- 
miration , ils le doivent, en grande partie, à ces sages 
règlements où le maitre et les ouvriers trouvaient de 
salutaires garanties, et qui exigeaient de chacun d’eux 


“des conditions de capacité, de savoir et de moralité. 


Les ouvriers, inscrits sur les registres des Chambres 
syndicales, pouvaient, à toute époque, par les extraits 
de ces livres, justifier de leur conduite et de leur capa- 
cité. Les différends qui survenaient étaient jugés par 
une juridiction particulière. Un imprimeur ne pouvait 
recevoir chez lui un ouvrier ou compagnon sans savoir 
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de quelle Imprimerie il sortait, s’il était libre ou en état 
de travailler où bon lui semblerait, à peine d'amende, 
| et même de destitution en cas de récidive; et, pour 
éviter toute surprise à cet égard, il devait indiquer, 
de semaine en semaine, à la Chambre syndicale , les 
mutations dans le personnel de son Imprimerie. Il ne 
pouvait, sans une cause raisonnable, retirer à un ouvrier 
l'ouvrage commencé, et encore était-il tenu, dans ce 
| cas, de lui en fournir un autre non moins avantageux, 
jusqu'à ce que le premier pût être repris. Les ouvriers 
ne pouvaient être congédiés sans avoir été prévenus huit 
jours à l’avance, et un mois, s’il s'agissait d’un homme de 
conscience. Le visa que le commissaire de police appose 
aujourd’hui sur leur livret était donné par la Chambre 
syndicale ; c’est elle qui s’occupait de les placer quand 
ils étaient sans ouvrage. Pour n’avoir que des ouvriers 
| capables , il était défendu aux maîtres, sous peine d’a- 
| mende, de faire remise aux apprentis d'aucune partie 
du temps d'apprentissage, qui était de quatre années. 
Cet acte d'apprentissage était considéré comme chose 
si importante, qu'il devait être passé devant notaire. 
Le plus ordinairement, les correcteurs, les principaux 
ouvriers et les apprentis mangeaiïent à la table du maître. 

IT naissait de ces rapports intimes et constants une 
affection et un dévouement qui tournaient au profit 
des affaires. Certains d'être appréciés à leur juste va- 
leur, recevant comme une sorte de reflet des nobles 
qualités de leur patron, retrouvant en quelque sorte 
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chez lui une famille, les ouvriers ne ménageaient ni 
leur temps ni leur peine, et mettaient à honneur, non- 
seulement de conserver intacte, mais encore d'agrandir 
la réputation d'une maison qu'ils considéraient comme 
la leur. On ne se persuade peut-être pas assez com- 
bien cette union intime du patron et des ouvriers est 
nécessaire pour réussir en industrie. Celui qui assurera 
du travail, le rétribuera convenablement, ne demandera 
et n'exigera rien que de juste, tout en augmentant les 
salaires en raison de ses propres bénéfices, ne comptera 
bientôt chez lui que des ouvriers habiles, intelligents, 
tranquilles, dévoués, et nulle entreprise, quelque impor- 
tante qu'elle soit, ne lui sera impossible. 

Lorsque les mécaniques sont venues se substituer aux 
anciennes presses, beaucoup de typographes se trouvé- 
rent sans ouvrage; mais nulle révolte, nulle coalition 
n'éclata parmi eux, ainsi qu'il était arrivé dans d’autres 
professions. [ls se soumirent avec résignation à cette 
grande loi du progrès, à laquelle nulle entreprise hu- 
maine ne saurait se soustraire. Au reste, comme tou- 
Jours , ce progrès, tout en causant quelques souffrances 


individuelles, produisit un bien général. Des livres, des 


Journaux, purent, grâce au bon marché du tirage, être 
placés à un grand nombre d'exemplaires, et donnérent à 
l'Imprimerie une vive et heureuse impulsion. Il est hors 
de doute qu'aujourd'hui le chiffre général des ouvriers 
occupés est plus considérable qu'il ne l'était avant l'in- 
(roduction des mécaniques. 
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Les typographes donnèrent encore une preuve de 
leur raison dans les jours de trouble qui suivirent la ré- 
volution de 1848 : ils restèrent fidèles à leurs ateliers, 
et ne cherchèrent point à imposer à leurs patrons des lois 
impraticables et éphémères, alors que, dans presque tous 
les états, des ouvriers, séduits par de coupables et 
trompeuses théories, perdaient leur temps dans des pro- 
menades tumultueuses. Des machines furent brisées, 
il est vrai, dans quelques Imprimeries, mais le corps 
entier des ouvriers en gémit et déplora cet acte de van- 
dalisme. 

Au nombre des anciens priviléges des typographes, 
qui ont aujourd'hui disparu, se trouvait le droit de pré- 
lever, sur tous les ouvrages imprimés dans l'atelier, des 
exemplaires dits de chapelle, dont le nombre s'élevait au 
moins à trois et souvent à cinq. Ces exemplaires étaient 
rachetés par les libraires aux ouvriers, ou bien ceux-ci 
en opéraient la vente, et la somme qui en provenait for- 
mait un fonds destiné à secourir les ouvriers malades ou 
infirmes!. Il serait à désirer de voir rétablir cet usage ; 
mais nous voudrions que les exemplaires fussent vendus 
entre les ouvriers seuls, afin qu'ils pussent se faire, à 


1 Les droits de {ablier, de première banque et de chevel, aujourd'hui 
presque entièrement tombés en désuétude, étaient perçus aussi au profit de la 
caisse de chapelle. Une partie de cette somme servait à célébrer chaque année, 
en l'honneur de Gutenberg, la fête de la Saint-Jean-Porte-Latine, dans la- 
quelle patron, prote et ouvriers se donnaient les témoignages d’une mutuelle 
sympathie. 
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peu de frais, une bibliothèque qui aiderait ainsi à ré- 
pandre davantage parmi eux le goût de l'instruction et 
les plaisirs de l'intelligence. 

On a prétendu que la profession d'imprimeur offrait 
de graves inconvénients : on a même élé jusqu'à dire 
que peu d'imprimeurs atteignaient cinquante ans', el 
cela parce qu'ils étaient obligés de vivre au milieu de 
caractères composés de plomb et d’antimoine. C'est 


. une erreur. On vit dans l'Imprimerie aussi longtemps 


que dans toutes les autres professions; pas plus qu'ail- 
leurs les ouvriers ne sont sujets aux maladies d’yeux , 
aux attaques de goutte, aux coliques de plomb. Ces 
questions ont été discutées et résolues dans ce sens 
par un de nos habiles chimistes, M. Chevallier, après 
une enquête faite avec soin dans un grand nombre d’ate- 
liers de Paris. 


1! Maladies des artisans, par Patissier. — Turner-Thakrah, même sujet. 
Londres, 1833. 
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ASSOCIATIONS D'OUVRIERS TYPOGRAPHES. 


Nous avons indiqué, à l’article Imprimerie adminis- 
trative, les bases de l'association faite avec les travail- 
leurs de nos ateliers. Nous croyons que ce mode de 
participation‘ est plus avantageux que tout autre aux in- 
térêts personnels des ouvriers, en ce qu'il garantit le 
payement de leur salaire journalier. 

Depuis la révolution de 1848, on a émis, au sujet 
des associations ouvrières, les idées les plus fausses, les 
plus subversives. On a fait de ce mot, association, un mot 





1 Le journal la Presse a également accordé à ses ouvriers une partici- 
pation dans les bénéfices de l’entreprise. 
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magique qui devait amener l'abolition du prolétariat, 
l'émancipation des classes laborieuses, le bonheur, enfin, 
de l'humanité tout entière. Théories d'autant plus dan- 
gereuses qu'elles étaient plus séduisantes, et qu’elles tom- 
baient du haut de la tribune érigée au Luxembourg par 
le Gouvernement provisoire ! Les ouvriers sages ont 
échappé à cet écueil. Ils ont compris que, en imposant 
au chef les chances de perte ou de bénéfice inhérentes 
aux opérations commerciales , l’organisation actuelle de 
l’industrie est tout en leur faveur, puisqu'elle leur 
laisse, quoi qu'il arrive, un salaire fixe et assuré; qu'une 
association entre ouvriers seuls n’a pour résultat ordi- : 
naire que de faire exploiter les bons par les mauvais ; 
que de nombreux éléments d'insuccès se réunissent 
contre elle, car il lui manque les capitaux et cette unité 
qui, seule, peut réaliser de grandes et utiles entreprises. 
En effet, pour alimenter des ateliers, combattre des 
concurrences , étudier des opérations nouvelles, les exé- 
cuter avec cette supériorité qui éloigne la concurrence, 
ce n’est pas assez d'y employer des avances considé- 
rables, il y faut une volonté unique et ferme, jointe à une 
longue habitude des affaires, qualités rares et qu'il est 
impossible de trouver dans un établissement où tous les 
travailleurs seraient égaux en autorité. Travaux assurés, | 
appointements fixes régulièrement payés, secours ga- 
rantis en cas de maladie, participation plus ou moins 
élevée dans les bénéfices de fin d'année, formant pour 
l'avenir une caisse de réserve, voilà, dans l’état actuel 
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de l’industrie, tant que les lois économiques du pays 
resteront les mêmes, ce que l’ouvrier raisonnable peut 
désirer : le communisme lui-même, libre de pratiquer 
ces théories, et en admettant qu'il dût tenir ce qu'il 
promet, n'irait pas au delà. 

Les expériences faites jusqu’à présent ont malheureu- 
sement confirmé les principes que nous venons de poser. 

Il y a dix ans, une société d'ouvriers fut formée pour 
exploiter le brevet d'Imprimerie de M. Lacrampe. Tous 
étaient d'excellents typographes, qui, en s’établissant, 
avaient pour but de profiter eux-mêmes du bénéfice que 
les patrons faisaient sur leur travail; ils mirent en com- 
mun leurs économies, et élurent l’un d’entre eux pour 
prote et directeur de latelier. Les travaux furent consi- 
dérables, et ils les exécutèrent avec une admirable per- 
fection ; mais, tout occupés de leur ouvrage, ils ne s’as- 
surèrent pas assez de la solvabilité des clients : les billets 
qu'on leur avait souscrits ne furent point payés. Bientôt | 
la société, accablée sous le poids de ses engagements, 
faisait faillite, et ses membres, après avoir perdu leur 
temps et leurs économies, étaient obligés de redemander 
leurs anciennes places, dont plusieurs étaient occupées. 

Vers la même époque, dix ouvriers imprimeurs se 
réunirent pour exploiter une Imprimerie sous la raison 
sociale François et C!° : on les appelait dans le commerce 
la société des Dix. Hs n’ont pu se maintenir au delà 
de trois ans, après lesquels ils furent obligés de vendre 
leur matériel et de liquider. Le capital social, fruit 
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d'économies amassées péniblement pendant qu'ils étaient 
simples ouvriers, fut entièrement perdu. ; 

D’autres expériences ont lieu et se poursuivent actuel- 
lement, tant pour l'Imprimerie que pour diverses bran- 
ches d'industrie. 

Un décret de l’Assemblée constituante a alloué un 
crédit de trois millions, afin d'étudier et d'encourager 
des associations, soit d'ouvriers entre eux, soit d'ouvriers 
avec les patrons. Ces expériences sont confiées à une 
commission composée d'hommes honorables et éclairés, 
qui, pleins de zèle, se sont mis à l’œuvre et accom- 
plissent leur mission avec le désir de constater nette- 
ment ce que ces associations peuvent présenter de réelle- 
ment praticable et utile. Cette commission, présidée par 
le Ministre du commerce, fournit aux ouvriers associés 
des capitaux sous forme de prêts et à certaines condi- 
tions ; elle rédige des statuts appropriés à l’industrie 
qu'ils veulent exploiter, et cherche, avec le soin le plus 
minutieux , à prévenir et à atténuer les embarras qui 
pourraient les entraver. 

Il n’est pas encore possible de porter un jugement dé- 
finitif sur ces expériences, dans lesquelles l’État inter- 
vient en prêtant des capitaux et en donnant toute facilité 
pour l’organisation des associations; mais nous avons 
sous les yeux les renseignements que vient de publier 
un membre de la commission, M. Nougarède de Fayet, 
et nous y voyons que, malgré toutes les précautions 
prises pour communiquer une vie régulière aux associa- 
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tions qui se sont constituées , ces associations périssent 
par l’action du vice inhérent au principe lui-même. 

M. Nougarède de Fayet déclare, dans cette brochure, 
que les ateliers d'ouvriers associés qu’il a visités à plu- 
sieurs reprises , et dans les plus grands détails, lui ont 
paru presque partout livrés à la discorde , à la jalousie, 
à l'envie. Nul n’y est satisfait de son sort; les bons ou- 
vriers, qui n'ont accepté cette position désavantageuse 
que faute de mieux, aspirent à une reprise des affaires 
qui leur permette de recouvrer leur indépendance ; les 
mauvais ouvriers ne sont pas plus contents, mais par 
d'autres motifs, parce qu'ils sont obligés de travailler et 
qu’ils voient déjà et détestent de nouveaux maîtres dans 
leurs associés, qui se plaignent de leur maladresse et de 
leur indolence. L'auteur raconte avoir rencontré des 
hommes qui, par enthousiasme et par dévouement pour 
la cause des travailleurs, avaient fondé des associations, 
qui avaient fait des sacrifices personnels, qui avaient 
poussé l’abnégation jusqu'à descendre au niveau com- 
mun, malgré la supériorité de leurs lumières, et qui, pour 
récompense de leurs services, se voyaient écartés par 

la jalousie et par de basses intrigues. « J'éprouvais, dit 
« M. Nougarède, un sentiment de profonde tristesse, en 
« entendant ces hommes, à l'air plein de franchise et de 
« loyauté, montrant parfois une véritable distinction de 
« paroles et de manières, me raconter, les larmes aux 





« yeux, les injustices qu’on leur avait fait subir et les 
amertumes dont ils avaient été abreuvés. » 


CS 


( 


7) 


LORS md à 
Fe 


re CG CEE, 





150 NOTICE SUR L'IMPRIMERIE. 





&\) 


Les associations qui éprouvent moins de difficultés 
que les autres sont celles dont les travaux, consistant 
presque uniquement en main-d'œuvre, peuvent se ré- 
partir et se solder à la tâche; encore rencontrent-elles 
souvent de graves embarras pour la fixation du prix à 
forfait, et surtout pour la réception des objets confec- 
tionnés. 

Voici les noms des quatre associations typographiques 
qui se sont formées sous l'influence du décret de VAs- 
semblée constituante : — Preve, — Desoye, Valery et C, 
— Remquez, à Paris ; — Mettreau, à Bordeaux. 

Ces sociétés datent de quelques mois seulement, et il 
est difficile de pouvoir porter sur elles un jugement défi- 
nitif. Il faut attendre une expérience de plusieurs années, 
et nous souhaitons vivement qu’elle leur soit favorable. 
Mais nous ne l’espérons pas, car, de toutes les indus- 
tries, l'Imprimerie, par les détails innombrables qu'elle 
comporte, nous semble celle qui se prête le moins à 
une association entre travailleurs égaux en droits et en 
autorité. 
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UNE IMPRIMERIE À LONDRES, EN 1539. 


Nous sommes en décembre ; le temps est triste et cru, 
comme nous le disons si bien en Angleterre. La blanche lueur 
du gaz ne s’est pas encore effacée. Sortez avec moi; quittez les 
douceurs de votre couche nocturne; aventurez-vous dans ces 
rues tristes, désertes, stériles à l'œil, innocentes encore; elles 
vous offrent une nouveauté d'intérêt assez piquante et digne de 
vos regards. 

La double rangée des maisons reste dans l'ombre, les chemi- 
nées dessinent vaguement sur le fond gris du ciel leurs profils 
fantastiques. Les rues étincellent çà et là; humides de pluie, 
elles font rayonner sous la clarté des becs de gaz leurs écriteaux 
gigantesques , leurs bornes mouillées et leurs pavés glissants, Des 


1 Raw. 


æ 


RS D —_—————————— 


# 
SD D © CO TE 


20 





>] 





ES 


À 


œ 


C 


LU 


APPENDICE. 





Es =9" 7 a - CE 


temples lumineux s’entr’ouvrent à tous les carrefours; là doit 
couler à flots la liqueur perfide que l’on extrait de la baie de ge- 
nièvre; là s'élèvent, sur des gradins superposés, les autels de 
cette divinité populaire ; vous voyez resplendir les petites tonnes 
cerclées de cuivre, numérotées, étiquetées, bien polies, seuls 
objets qui attirent maintenant votre attention ; quatre heures plus 
tard, vous passerez devant elles sans les apercevoir. Tout se tait. 
Les beaux quartiers sont déserts. À quelques coins de rues sta- 
tionnent les cabriolets et les fiacres, équipages et coursiers, im- 
mobiles comme les chevaux de bronze de nos places publiques ; 
plus loin une sibylle, assise et accoudée près de son urne bouil- 
lonnante; et debout, à côté d’elle, l'officier de police’ qui, en- 
veloppé de sa grosse redingote et remarquable par son baudrier 
qui brille aux yeux, combat, au moyen d’une tasse de thé ou 
d'un verre de gin mêlé de sucre et d’eau chaude, les humides va- 
peurs de la matinée. 

Montons en voiture. Tout dort d’un sommeil aussi profond que 
celui de la tombe ; tout, excepté cet Irlandais qui s’avance d’un 
pas lourd, la pioche sur l'épaule; ee menuisier, la scie sous le 
bras ; ce garçon de boutique, qui a roulé son tablier pour mar- 
cher plus à son aise; et ces trois ou quatre ouvriers en blouse, 
qui enfoncent leurs mains dans leurs poches pour les garantir du 
froid : atomes imperceptibles, seuls indices de vie, au milieu 
d'une masse énorme de créatures humaines. Dans ces sépulcres 
de pierre et de brique, un million et demi de vos semblables sont 
endormis. Mais avancez. Bientôt la vie se ranime ; chaque minute 
éveille un atome, secoue un sommeil ét peut-être détruit un bon- 
heur. La grande ville renait par degrés; vous atteignez le vieux 
pont des Moines-Noirs? ; le soleil, pâle encore, éclaire mille 
figures matinales qui s'offrent à vous dans toutes les directions; 


1 Police-man. 
2 Blackfriars. 
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ouvriers qui se rendent à leur ouvrage, à droite, à gauche, se 
croisant dans tous les sens ; tous marchant droit devant eux, 
hâtés d'arriver, craignant de perdre un instant du jour, un frag- 
ment de l'heure, un morceau de pain. 

Je veux fixer votre attention sur une seule des races diverses 
qui vont opérer cette laborieuse alchimie du travail et de la pa- 
tience. Ce sont les imprimeurs. Instruments du mouvement in- 
tellectuel, propagateurs actifs de la science , ils se tiennent sur 
la lisière des deux royaumes, sur les limites des deux domaines 
de l'esprit et du corps. Costume, démarche, tournure, physio- 
nomie, tout en eux trahit cette existence mixte qui n’est pas 
sans orgueil, ni même sans vanité. Je les regarde comme les 
plus intéressants et les plus originaux de ces hommes que toutes 
les sociétés ont jusqu'ici voués au labeur physique ; esclaves 
chez les anciens, libres parmi nous, hélas ! d’une liberté souvent 
aussi misérable que la servitude des temps antiques. Voici un 
groupe d'ouvriers imprimeurs qui se dirigent vers l'établissement 
de MM. Clowes, un des plus importants de toute l'Angleterre. 
Suivons-les , descendons de cabriolet, et entrons avec eux dans 
leur empire inconnu. 

Les bâtiments consacrés à l'exploitation de MM. Clowes, im- 
primeurs de la Quarterly-Review, occupent, sur l’une des rives 
de la Tamise, dans le comté de Surrey, entre les ponts de Wa- 
terloo et des Moines-Noirs, tout l’espace compris entre Prince- 
Street et Duke-Street. On y entre par une ruelle dont la pente 


est assez rapide, et qui conduit à une cour fort étroite. À gauche 


est la caisse, à droite sont la fonderie, les machines à vapeur et 
les magasins de papier ; en face, l'atelier des compositeurs et 
correcteurs d'épreuves. MM. Clowes, comme MM. Didot à Paris, 
ont réuni dans le même centre toutes les branches, principales 
ou accessoires, de l’art typographique. Nous pénétrerons d’abord 
dans le sanctuaire où les types, disposés par des mains habiles 
et rapides, forment ce que l’on appelle la composition. Elle oc- 








155 


7. res 


L 














Le 


| 


Re) 27) 


APPENDICE. 








cupe cinq grandes salles distribuées en deux étages, et dont la 
plus vaste a deux cents pieds de longueur. 

Si vous y entrez le matin avant l’arrivée des compositeurs, 
vous découvrez, à droite et à gauche, soixante pupitres aussi 
élevés, mais beaucoup plus larges que les pupitres d’un orchestre ; 
leur forme diffère aussi, quatre pieds les supportent, et le 
plan oblique de leur table supérieure est divisé en une multitude 
de compartiments où dorment les caractères , élémens du livre 
même que vous parcourez aujourd’hui. Ce sont les casses *. Per- 
sonne n’est encore venu; pas un mouvement, excepté le tie-tac 
monotone de cette pendule, appartenant aux ouvriers ; pendule 
de cuivre, pompeusement ornée, fidèle compagne d’un éternel 
labeur, et dont la voix exacte leur dit que les heures coulent, que 
les schellings naissent peu à peu, que l'heure du diner approche, 
que celle de la liberté va sonner. Sur le mur qui fait face à la 
rangée de fenêtres, vous lisez le règlement d’après lequel chaque 
ouvrier contribue pour deux schellings par semaine, et chaque en- 
fant pour un schelling, au fonds commun de secours pour les 
membres de l'atelier : cette pancarte fixe la somme qui revient à 
l’ouvrier malade, et aussi (observation consolante) celle qui dé- 
fraiera ses funérailles ; einq livres sterling pour l’homme fait ; 
deux livres dix pence pour l'enfant. À un pied au-dessus du par- 
quet, un tuyau chauffé par la vapeur, immense serpent de fonte 
qui parcourt l'établissement tout entier, et l'enveloppe de ses re- 
plis, long de trois quarts de mille, sans éclat, sans prétention, 
sans ornements , reçoit, pendant les mois rigoureux de l’année, 
plus de bénédictions secrètes et des témoignages d’admiration 
plus sincères que les sculptures de nos palais. 

Vous jetez sur ces casses muettes, et qui paraissent se ressem- 
bler toutes, un coup d'œil distrait et inattentif. Vous avez tort : 
chacune d'elles mérite une observation détaillée, Les casses s’élè- 


1 Frames. 
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vent à hauteur d'homme, ce qui prouve que louvrier travaille 
debout ; le tablier, jeté sur la casse, et qui ne prend que la cein- 
ture du compositeur, vous dit que la liberté des mouvements et 
la souplesse des bras lui sont indispensables. L’ouvrier négligent 
laisse Sa copie ‘ traîner sur sa casse, au risque de ne plus la re- 
trouver le lendemain ; le bon ouvrier la fixe avec soin dans le 
petit cadre de bois fiché sur un des coins du pupitre, et destiné 
à cet usage. 

Autour de la place occupée par l'apprenti, les nombreux ca- 
davres des caractères semés par son inexpérience vous révèlent 
la maladresse d’une main inhabile encore. Il y a des ouvriers 
d’une taille plus élevée ou plus petite, qui font exhausser ou di- 
minuer les supports de leurs casses; d’autres qui se procurent 
des tabourets achetés de leurs deniers ; ceux-ci en bois pour les 
plus stoïques, ceux-là rembourrés pour les plus sensuels : lad- 
Ministration n’encourage point ces raffinements, trop favorables 
à l’oisiveté. Chaque petit domaine, consacré aux membres de la 
république, s’est empreint d’une physionomie spéciale ; ici une 
caricature , là une sentence, plus loin un portrait, ailleurs un 
sermon. Chaque compartiment x ses affiches, témoins muets des 
inclinations du propriétaire. Tel s’adonne aux beaux-arts, tel 
autre à la théologie ; vous admirez ici le nez romain et le profil 
militaire de lord Wellington, et un peu plus loin quelque physio- 
nomie féminine, accompagnée de stances anacréontiques , trop 
expressives pour que je perde mon temps à les commenter. Pen- 
“dant que ces études vous absorbent, et que la lumière grise de 
l’aube vous aide à déchiffrer ces inscriptions monumentales, voici 
venir deux ou trois enfants en blouse, couronnés de la mitre de 
papier adoptée par cette profession, armés de balais et d’un 
seau. [ls ne sont pas encore diables®; mais ils le seront. Le 


‘ Le manuscrit, copy. 


2 Printer’s devil. Terme consacré, diable d'imprimeur. 
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soin de balayer les salles leur est délégué jusqu'à l’époque de 
leur nomination et de leur admission définitive. C’est l’'antichambre 
de leur apprentissage. L’instrument qu’ils promènent d’un bout 
de la salle à l’autre conduit jusqu'à son extrémité une mon- 
tagne de débris et d’ordures littéraires que l’on se garde bien 
d’anéantir ; on les passe dans un tamis de fer, qui retient et con- 
serve une multitude de caractères égarés. Rendre à leurs familles 
respectives chacun de ces enfants perdus, ce serait trop entre- 
prendre : jetés dans un trou obscur, puis refondus en masse, ils 
retrouvent ainsi un rang et une existence qui ne correspondent 
point à leur ancien état. Métempsycose véritable, palingénésie 
curieuse ! la virgule, autrefois inaperçue, se transforme majes- 
tueusement en majuscule saint-augustin; l’orgueilleuse lettre 
ornée renaît sous forme de nonpareille; et la consonne z', que 
l’on employait une fois par semaine, reparaît sous le costume de 
la voyelle e, lettre voyageuse, que l’on trouve partout et qui se 
multiplie sans fin. 

Les salles sont balayées. Bientôt on voit entrer, l’un après 
l’autre, d’abord les meilleurs ouvriers, les gens laborieux qui ne 
veulent pas perdre un instant; ensuite les paresseux et les retar- 
dataires. Chaque membre de la république défait son habit, re- 
lève les manches de sa chemise, attache autour de ses reins le 
tablier de travail, et remplace les gros souliers ferrés par des 
pantoufles commodes. On déploie et l’on arrange la copie. A 
huit heures l'atelier est plein; la ruche laborieuse est en mouve- 
ment, tout le monde est arrivé : les uns en habit noir, vrais 
gentilshommes ; les autres en habit râpé ; d’autres aftichant une 
sorte de coquetterie ; la plupart ne se distinguant en rien, pour le 
costume, des ouvriers qui appartiennent à d’autres professions ; 
mais tous l'œil vif, la physionomie animée, le geste prompt, 
l'allure intelligente. A peine occupent-ils leurs postes respectifs , 


{ Lez, très-rare dans la formation des mots anglais. 
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le déjeuner paraît. Deux petites filles au teint rose, aux cheveux 
lissés, à l’air éveillé, donnent à chacun des ouvriers une pinte 
ou une demi-peinte de thé ou de café, accompagnée , soit d’une 
ou de deux tartines de pain et de beurre, soit d’un petit pain rond 
et chaud *, d’où s’exhale une appétissante vapeur. L’aliment in- 
tellectuel succède à la nourriture physique; un jeune garçon 
entre dans l'atelier d’un pas leste, et détache d’un énorme pa- 
quet placé sous son bras le Journal du Matin. 

Avez-vous pensé que les compositeurs dédaignent la littérature ? 
qu’à force de la manipuler ils la repoussent comme un garçon 
apothicaire la camomille ? Erreur. L’appétit intellectuel s’aiguise 
à mesure qu'on l’exerce. Une souscription des ouvriers leur pro- 
cure cette jouissance, et leur intime relation avec toutes les im- 
primeries de Londres leur en assure la primeur. Ils vont plus 
loin. Quelquefois, indemnisé par eux, un de leurs camarades 
trône au milieu de la salle sur un escabeau élevé, et lit à haute 
voix, non-seulement le journal, mais tous les fragments de livres 
nouveaux qui semblent offrir de l'intérêt? Ils écoutent en travail- 


lant. Ils composent et critiquent. Comment font-ils pour partager | 


leur attention entre deux opérations aussi diverses. Ils réalisent 
ce phénomène : le grand César, qui dictait des lettres différentes 
à quatre secrétaires à la fois, ne mérite pas plus d’admiration 
et d’éloges. Double et miraculeuse combinaison, qui n’appartient 
ni aux apprentis ni aux ouvriers de second ordre, mais que les 


autres savent très-bien concilier ! La lecture continue longtemps ; 


après le travail commencé, on critique, on commente. Les ar- 
ticles de tête? sont soumis à une censure sévère. Une ou deux 
heures avant que les hommes politiques aient reçu leur journal, 
avant que les injures de l'adversaire, les éclats de leur propre 
éloquence et la force de leurs arguments se soient offerts à eux 


! Roll, espèce de petit pain. 


2 Leading article ; ce que l'on appelle en France premier Paris. 
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dans les colonnes de la feuille publique, elle à passé sous le feu 
des ouvriers compositeurs : ce sont les premiers juges de tous les 
événements qui composent la situation physique et morale du 
monde. 

Les voilà donc à l’œuvre, ces soixante moteurs intelligents de 
la pensée humaine ; ressorts actifs de la civilisation européenne ; 
infatigables moteurs ; car ils commencent à huit heures, ou à 
peu près, leurs fonctions qu’ils continuent patiemment jusqu’à 
huit heures du soir. Une heure de repas leur suffit. 

Leur labeur est multiple. Distinguons les degrés divers de 
leur habileté ; entrons dans des détails dont la minutie est rele- 
vée par l’importanee du résultat. Une profession qui tient les 


rênes du monde intellectuel n’a rien qui soit à dédaigner. 





Voyez là-bas, devant sa casse , cet ouvrier dont le corps est en 
mouvement, qui ne soulève pas un caractère sans une Contor- 
sion, et qui semble suer sang et eau. Mauvais ouvrier ! Il perd 
beaucoup de temps , épuise ses forces, et commet une multitude 
d'erreurs. La suprême habileté de sa profession dépend de la ra- 
pidité du coup d'œil, de l’agilité des doigts, de la flexibilité des 
bras. Dans la partie supérieure de son corps toute son action 
doit se concentrer. Le buste et les jambes immobiles, un bon ou- 
vrier fait voler dans toutes les directions sa main, dirigée par un 
regard sûr, attentif et vigilant. Ici, comme ailleurs, attention, 
persévérance, sang-froid, l’emportent sur l’ardeur stérile. Gar- 
dez-vous d’une dépense de forces mal employées. Compositeur, 
profitez des conseils que Shakspeare donne à l'acteur : « N’agi- 
«tez pas l'air avec violence; point de hâte, point de torpeur ; 
« que le geste réponde au mot, et le mot au geste. » 

La casse, ou pupitre du compositeur, contient en général cent 
livres de plomb, réparties diversement : « Capitales, petites ca- 
pitales, lettres romaines, chiffres, points et virgules, espaces, 
cadrats de grande dimension et de petite dimension, enfin ac- 
cents. » La partie supérieure de la casse se divise en 98 compar- 
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timents égaux ; la partie inférieure, en à3 divisions inégales. Les 
lettres qui se reproduisent le plus souvent dans la langue anglaise 
occupent les appartements les plus vastes. Telle est la lettre e, qui 
jouit du titre de reine ; elle occupe un palais. Près d'elle, et comme 
ses acolytes, vous trouvez a, c,d,h,i,m,n,0,r,s,t,v, 
ct plus loin b, g,Æ,i, p,v, w, y, qui ont moins d'autorité ; 
et enfin, relégués dans des logements écartés où le compositeur 
les trouve quand il en a besoin, £, q, x, +, æ. Les livres latins 
et les livres français dévorent beaucoup plus de €, d'i, dE, d'm, 
de p, de q, ds, de v et d’u, que les livres anglais; aussi exigent- 
ils un arrangement particulier et des casses spéciales. 

Les caractères qui ont déjà servi à composer un ouvrage 
imprimé sont employés de nouveau à remplir les cassetins de 
chaque compositeur. C’est cette opération qu'on appelle la 
distribution. 

Si ces caractères étaient mêlés et confondus ensemble, si on les 
mettait en pâte" (selon le mot technique), ce désordre exigerait 
le sacrifice d’un temps infini consacré à reconnaitre isolément la 
valeur de chacun des signes typographiques. Vous évitez cette 
perte de temps et de travail en conservant l’arrangement des 
caractères qui ont formé la page du volume imprimé. Il suffit 
à l’ouvrier de lire d'avance sur le caractère une ligne ou une 
phrase, et bientôt le double jeu de la mémoire et de la main fait 
tomber chacun des fragments de plomb dans le réceptacle. spé- 
cial qui l'attend. Un bon ouvrier compositeur distribue quatre 
mille lettres par heure ; opération qui lui coûte à peu près cinq 
fois moins de temps que la composition. Rien d'étonnant à cela, 
mes amis ; vous qui gagnez de l’argent et le dépensez, vous savez 
tous qu’on le distribue par la dépense une vingtaine de fois plus 
vite qu'il ne se compose par le travail. OEuvres morales, poésies 
légères, sermons, romans, les uns vertueux, les autres peu édi- 


1 In pie. 
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fiants ; tout se distribue, tout s’anéantit, tout va tomber dans la 
casse, grand sépulere des morts typographiques. Un jour ils repa- 
raîtront rajeunis, transformés , méconnaissables. Distribués, les 
caractères n’ont plus de caractère. Ils subissent la loi démocra- 
tique du tombeau, qui nivelle les hommes comme les lettres de 
l'alphabet. Les livres, après leur mort, abandonnent au néant, 
comme nous, leurs éléments corporels. 

Etrange métempsycose ! Des débris de ce pamphlet whig, vous 
verrez surgir un pamphlet tory ; les prédications menaçantes d’un 
évêque vont ‘alimenter un essai sur la volupté ; cette chanson à | 
boire va se recomposer des débris d'un traité philosophique sur | 
la tempérance. 

Mais le distributeur va devenir compositeur. Après avoir dé- 
truit, il va créer. 

Continuons à le suivre dans ce travail de Sisyphe. Tous les 
petits recoins carrés qu'il vient de remplir, il les vide. Ce second 
procédé, c’est la composition. Armé d'une petite règle de fer, 
susceptible de s'étendre ou de se restreindre à volonté, et faite 
pour contenir les caractères d’une ligne, il cueille à droite, à 
gauche; en bas, en haut, avec la rapidité de l'éclair, chacune 
des lettres réclamées par la copie sur laquelle son regard glisse. 
A peine récoltées de la main droite, les lettres vont prendre place 
dans la petite règle que soutient la main gauche. Toutes, la tête 
en haut se présentent régulièrement comme des soldats en ligne. 
Portant sur le dos un petit cran’ assez profond, elles répondent 
au doigt du compositeur qui les sollicite légèrement, les pose, ou 
plutôt lance toutes les entailles ou crans du même côté. Cette 
opération prévient ainsi les erreurs graves qui pourraient ré- 
sulter de la fausse évolution des lettres placées à rebours, 
insubordination dangereuse, qui ferait passer un p pour un d, 
un g pour un D, un # pour un w; et qui constitue un des 
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grands erimes de lèse-majesté typographique. A chaque mot 
succède une espace, petit morceau de plomb de moindre taille et 
qui ne portera pas sur le papier. Le composteur ‘, ou la règle de 
fer, une fois rempli par la ligne achevée, cette ligne est dé- 
posée dans un cadre de bois voisin, et séparée de la ligne précé- 
dente par une feuille de plomb mince qui maintient les lignes et 
les isole. Quand toutes les lignes d’une page sont composées, 
la page elle-même va se caser au sein d’un grand cadre de fer, 
qui en renferme huit pour un in-8°, quatre pour un in-#, 
deux pour un in-folio, douze pour un in-12; des coins de 
bois assujettissent et assurent les nombreux éléments de cette 
constitution fragile ; et ce n’est pas l’une des merveilles les moins 
admirables de cet art, que la cohérence forcée de milliers de 
petits morceaux de plomb, réunis et destinés à subir dix mille 
fois peut-être la pression d’une machine puissante. Ainsi main- 
tenue, la forme est déposée sur le marbre jusqu'à ce que la 
pression lui ait arraché une première épreuve que lon soumet 
ensuite au correcteur. 

Le compositeur a commis des erreurs que l’épreuve lui in- 
dique ; il faut qu’il se corrige lui-même. Opération aussi désa- 
gréable et aussi fatigante en typographie qu’en morale. La poi- 
trine appuyée sur la table de marbre, armé de patience et d’un 
bon poincon , il retourne les lettres placées à l’envers, change 
les coquilles ou fausses lettres, corrige les doublons ou répéti- 
tions de mots, et tire une seconde épreuve qui va subir à son 
tour les corrections de l’auteur. Voici venir le fléau du composi- 
teur typographe. Souvent tout ce qu’il a fait, il est obligé de le 
défaire. Il va détruire, sur un ordre de l'écrivain, tout ce mer- 
veilleux arrangement de petits caractères de plomb; une ligne 
sera réduite à un mot, un paragraphe deviendra une page, 
trente épithètes seront supprimées, des phrases entières seront 


1 Composing-slick. 
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ajoutées. Que feraient notre grand tailleur, M. Stulze, ou la 
reine de nos modistes, Me Maradan Carson, si, lorsqu'ils ap- 
portent un habit ou une robe, on leur disait : « F’ai grandr de 
trois pieds, j'ai diminué de dix pouces ; j'ai perdu mes épaules , 
ma circonférence à triplé? » Pauvres compositeurs, il faut se 
résigner à toutes les additions ou suppressions posthumes que le 
caprice d'un auteur lui suggère. Cette phrase, que la migraine a 
dictée, il ne la comprend plus quand il la relit; il la bouleverse 
ou la supprime. De cette autre qui n’était pas assez développée , 
il fait une page. Dieu sait les angoisses de l’ouvrier qui a défri- 
ché laborieusement un manuserit incompréhensible ou illisible, et 
qui se trouve ensuite forcé de reconstruire son œuvre d’après les 
altérations, les ajoutés et les rectifications de l'écrivain. Que 
d’anathèmes lancés contre la mauvaise copie et contre les épreu- 
ves surchargées de corrections ! On a vu des épreuves d'auteur 
tellement criblées de renvois, d’astérisques, de croix, de doubles 
croix et d'hiéroglyphes, que le texte disparaissait sous ce déluge 
de changements. Alors, renonçant à débrouiller ce grimoire 
infernal, le compositeur, désespéré, distribue toute la page 
achevée, et recommence une composition nouvelle. 

Jetez encore un coup d’œil sur les soixante habitants de cette 
grande salle ; et, quand vous aurez bien distingué les attitudes 
respectives de ceux qui composent, distribuent, corrigent ou 
imposent, c’est-à-dire fixent les caractères dans les formes, 
passez dans la cellule du correcteur d'épreuves, que nous appe- 
lons en Angleterre lecteur, seul ouvrier sédentaire de ce vaste 
établissement. , 

Le correcteur fixe et arrête sur la page placée devant lui toute 
son énergie intellectuelle ; là, comme dans un foyer, se con- 
centrent l'attention, la force, la pensée de cet homme exclusif 
et absorbé. Rien n'existe pour lui, que sa page. De même que, 
sur la grande route, une lumière ardente et mobile trahit à vos 
yeux le passage de la voiture publique , et semble redoubler par 
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son éclat solitaire la profondeur des ténèbres qui l’environnent ; 
ce rayon intellectuel qui resplendit au fond de la retraite paisible 
du correcteur fait ressortir encore l’activité matérielle qui règne 
autour de lui. Pour l'arracher à cette contemplation profonde, 
vous n'avez qu'un seul moyen; faites taire l’enfant qui tient la 
copie. Aussitôt le mécanisme de la machine s'arrête ; le correc- 
teur, étonné de perdre ces yeux supplémentaires et indispen- 
sables , relève sa tête affaissée, laisse échapper un soupir, passe 
la main sur son front pâle, et reçoit le visiteur avec douceur et 
politesse. 

Quittons le correcteur ; descendons au rez-de-chaussée et di- 
rigeons-nous vers l'aile gauche, d’où s’exhale un grondement 
sourd, un bruit profond et continu comme celui du tonnerre 
suspendu dans les nuages. En ouvrant la porte, nous découvrons 
dix-neuf presses à vapeur gigantesques, divisées en trois batail- 
lons qui marchent à la fois. L'évolution simultanée de ce méca- 
uisme compliqué , tous ces bras d'acier qui s'élèvent, tous ces rou- 
leaux de fer qui frémissent , toutes ces lanières de cuir si rapides 
dans leurs ellipses ou leurs sphéroïdes , ce bruit régulier comme 
celui d’une pendule, et cette force aveugle comme la mort, qui 
domine le tout, ne laissent pas d’inspirer un certain effroi. Vous 
vous arrêtez à l'entrée, peu disposé à ce qu’on vous imprime 
vivant, et ne vous regardant pas encore comme bon à tirer. 

Le génie qui dirige les mouvements redoutables de ce méca- 
nisme se tient dans un bâtiment séparé , où la machine à vapeur 
achève en silence son élaboration continue. Gardons-nous de le 
déranger, il appartient non à l'art d'imprimer, mais à cette 
grande science de la mécanique moderne qui applique toutes les 
forces de la nature à nos jouissances ou à notre bien-être. Con- 
tentons-nous de décrire la partie littéraire de l'opération. 

La partie inférieure de chacune des dix-neuf presses à va- 
peur dont nous avons parlé consiste en un lit ou table, sur le- 
quel sont déposées, vers les deux extrémités, les deux formes, 
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ou cadres de fer, qui contiennent les caractères destinés à l’im- 
pression du recto et du verso. Par la puissance du mécanisme, 
ces types avancent et reculent horizontalement avec la table qui 
les soutient, à chacune des palpitations du géant mû par la vapeur. 
Au milieu de leur mouvement, sept rouleaux chargés d'encre 
frappent diagonalement les caractères qu’ils noircissent, puis re- 
eulent à leur tour et vont redemander l'encre dont ils auront be- 
soin plus tard à un gros rouleau noir qui ne cesse pas de tourner. 
Ce gros rouleau, recevant sa nourriture d’une énorme masse 
d'encre soumise aussi à un mouvement de rotation , a pris le nom 
épigrammatique de docteur. Le docteur est en fonte, et nous 
rappelle ce mot d’un matelot anglais, qui, voyant cette matière em- 
ployée à des usages auparavant inconnus sur son navire, disait à 
son camarade : « John, le capitaine prétend qu’on nous donnera un 
chapelain en fonte, est-ce vrai? » Les sept rouleaux, composés 
de matières beaucoup plus douces et reluisantes comme l’ébène, 
ont une parfaite analogie avec la peau d’une jeune Africaine. Bien 
à au-dessus de la table, des formes et des rouleaux, vous aper- 
cevez deux grands cylindres enveloppés de flanelle, et tout à côté 
d'eux, sur un trône élevé, un petit garçon de huit à dix ans, 
qui a sous la main une montagne de rames de papier déposée 
sur une table. Carlyle, écrivain original, prétend que « ce petit 
warçon est le roi du monde. » C’est lui, en effet, qui rend utiles 
tous les rouages dominés par sa main débile. Dès que la table 
inférieure a bougé, il place sur le cylindre supérieur une feuille 
de papier qui, assujettie entre deux ficelles, suit à l'instant même 
la révolution du cylindre, va trouver la première forme chargée 
d'encre, reçoit l'empreinte des caractères, et, saisie aussitôt par 
le second cylindre, se retourne avec lui, présente le côté non 
imprimé à la seconde forme, et la quitte pour tomber entre les 
mains d’un second petit garcon placé à l’autre bout de la ma- 
chine ; l'enfant, à la lueur du gaz, détache la feuille imprimée 
et l’empile sur les autres feuilles. 
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Par cet admirable procédé, deux enfants, travaillant de huit 
heures du matin jusqu’à huit heures du soir, avec une seule heure 
de relâche , impriment mille feuilles par heure , c’est-à-dire mille 
fois seize pages avec les gravures sur bois qu’elles peuvent ren- 
fermer. Une seule presse à vapeur peut donc fournir par jour 
cent soixante-seize mille pages in-octavo. 

L’étage supérieur est occupé par vingt-trois presses ordinaires, 
desservies chacune par deux pressiers, dont l’un charge d'encre 
les caractères au moyen du rouleau , pendant que l’autre, livré 
à un travail gymnastique, fécond en attitudes très-variées , place 
le papier, l’enlève, et fait mouvoir la vis de la presse de manière 
à opérer l'impression. Ces deux hommes se relayent tour à tour, 
et leur métier exige beaucoup d'adresse et de force physique. 

Mais la pendule des compositeurs à sonné une heure. Les 
bruits confus émanés de tant de labeurs différents cessent à la 
fois. Voici l'heure du loisir et le moment du repas pour les trois 
cent quarante ouvriers renfermés dans l'établissement. Le distri- 
buteur laisse retomber son bras fatigué, le correcteur dépose son 
poinçon , le compositeur son composteur, l’impositeur ses garni- 
tures, ses Coins ef son maillet; le correcteur d'épreuves, aban- 
donné par son acolyte, étend les bras et se lève lentement. Les 
rouages et les pistons de la presse à vapeur se taisent ; le docteur 
reste immobile, le petit garçon descend comme d’autres génies 
de son trône littéraire ; et tous les petits diables, comme on les 
appelle, s’élancent dans la rue et dans la cour pour se livrer aux 
délices du cheval fondu et au bonheur de la poussette. Ce sont 
ces mêmes diables, fléau des autres paresseux, qui le matin 
nous apportent notre épreuve longtemps avant que nos yeux 
soient ouverts, et qui nous peérsécutent jusqu'à ce qu’ils ob- 
tiennent pour résultat l'épreuve corrigée. Il leur arrive souvent 
de prendre le plus long chemin, de jouer aux billes et d'attribuer 
à l’auteur le retard dont ils sont cause. Ordinairement, pour ga- 
rantir l'épreuve de tout accident, on la place dans un sac de cuir 
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suspendu à leur ceinture. Il y a quelques mois, un de ces jeunes 
diables, lancé de bon matin à la poursuite du lieutenant de 
marine Stratford, coupable de plusieurs pages d'impression , 
s’avisa de poser sur sa tête le paquet qui portait l'adresse exacte 
du lieutenant, et l'enfant avait fait dans sa route une ou deux 
haltes de contrebande. Un grand coquin le rencontre, lit la 
suscription du paquet, et lui dit : « Petit drôle, voici deux 
heures que le lieutenant Stratford attend ce paquet. » Averti par 
sa conscience , l'enfant livra le paquet à son interlocuteur. Mais 
qui fut bien attrapé? ce fut le fripon ; quand il souleva l’enve- 
loppe qui avait excité sa convoitise , il n’y trouva que des feuilles 
imprimées de l'Almanach nautique pour 1840, trésor tout à 
fait inutile pour lui. Le voleur était volé. 

Un flot d'ouvriers sort de la grande porte pour aller chercher 
son repas dans la ville, tandis qu’un autre flot d’approvisionne- 
ments pénètre dans l'établissement, et va satisfaire l'appétit de 
ceux qui ne veulent pas se déranger. 

Mais voici deux heures ; l’activité recommence. Rentrons dans 
le palais typographique de MM. Clowes avec les ouvriers qui ont 
fini leur repas. En pénétrant dans une nouvelle salle, vous voyez 
des hommes les bras nus, les uns assis devant une longue table 
au-dessous des fenêtres, les autres près d’une seconde table au 
milieu de la chambre, d’autres, enfin, debout et l’épaule gauche 
appuyée à la muraille opposée aux fenêtres. Ces derniers sont 
au nombre de dix, et à des distances égales. Pourquoi ces 
attitudes convulsives ? Que signifient ces gestes étranges ? 

Voici l’opération qu’ils accomplissent et que j'essayerai de 
vous expliquer de mon mieux. Chacun d'eux tient à la main 
un cube de fer de trois pouces, recouvert de bois dur. Fendu en 
deux comme la coque d’une noisette, il contient la matrice de 
cuivre, ou forme de la lettre que l’on veut fondre. Les deux 
moitiés du cube s’ajustent avec une précision mathématique, et 
l’œil découvre avec peine la ligne qui les sépare. Une petite ouver- 
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ture percée dans le fer, et correspondant à la matrice de cuivre, 
sert à faire pénétrer dans cette dernière le métal liquide que l’on 
en dégage en séparant les deux parties du cube. 

Notre ouvrier est donc un fondeur en caractères : il est muni, 
outre l'instrument que nous venons de décrire, d’un petit four- 
neau et d’un petit chaudron plein de métal liquide, appareil qui 
s'avance d’un pied environ en dehors du mur qui se trouve à sa | 
droite. Sur ce mur, recouvert d’une tôle, vous voyez étinceler de 
toutes parts les jets brillants du métal fondu que la main des 
ouvriers y a lancé. Chaque fondeur à sous sa main un petit mor- 
ceau de charbon de terre pour alimenter le foyer ; et cette guir- 
lande d'oignons que vous voyez suspendue près de lui vous 
prouve qu’il met à profit les circonstances, et que, dans ses in- 
tervalles de repos, il se livre à quelques essais de chimie culi- 
naire. Armé d’une cuiller, dont la dimension varie proportionnel- 
lement à la dimension du caractère, il remplit de métal liquide 
l'ouvérture dont j'ai parlé, et, pour le faire pénétrer dans la 
matrice , il-porte rapidement sa main au-dessus de sa tête, l'a- 
baisse par un mouvement saccadé, ouvre le cube, jette la lettre, 
ferme la boite, la remplit encore, recommence la manœuvre, et 
la répète assez fréquemment pour produire de quatre à cinq 
cents lettres par heure. Comme il opère les bras nus, selon la 
coutume de l'établissement , il est impossible que le métal liquide 
et brûlant, qui saute et jaillit dans toutes les directions, ne 
tombe pas, de temps à autre, sur la chair qu'il brûle et noireit. 
À peine les caractères se sont-ils accumulés , on les place 
sur une table, et un jeune garçon s’en empare. Son œuvre, 
à lui, est de détacher le jet de la lettre qui sort de la matrice : 
opération qu'il peut faire sur deux ou trois mille lettres par 
heure. 

Arrivées à ce point, les lettres réclament encore quatre opé- 
rations différentes. On les frotte sur une pierre polie pour leur | 
enlever leurs aspérités, et lon peut ainsi polir deux mille lettres à 
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l'heure. On les aligne ensuite dans une espèce de composteur d’une 


demi-toise, trois ou quatre mille par heure. Par une troisième 
opération, l'extrémité inférieure de chaque lettre est aplanie et 
égalisée ; on l’examine au microscope, on la rejette quand l'œil 
est mauvais, quand elle n’est pas bien venue, ou qu’elle est trop 
maigre, et l’on finit par en dresser la liste et l'inventaire pour 
que les compositeurs la distribuent dans leurs casses lorsqu'il en 
est besoin. C’est ainsi qu’un torrent perpétuel de nouveaux ca- 
ractères, cinquante mille par jour si l’on veut, circule, au gré 
de MM. Clowes, dans toutes les veines de leur Imprimerie : sang 
vital qui suffit à tous les besoins, qui fournit aux nécessités les 
plus inattendues , et qui permet à l’imprimeur de mettre à la fois 
en train tous les manuscrits dont on le charge. 

La réunion d’une fonderie à l’Imprimerie est d’un grand se- 
cours. On peut ne pas attendre la distribution des formes, et 
exempter la copie de cette quarantaine inutile et dangereuse 
qu’on lui fait subir, faute de caractères. Autrefois, nous , rédac- 
teur de la Revue trimestrielle, nous étions forcé de livrer trois 
mois d'avance la copie de notre numéro, Maintenant , nous pou- 
vons suivre le cours des événements , nous conformer au mouve- 
ment rapide de la civilisation, et envoyer le mardi matin tout le 
manuscrit, qui paraîtra sous forme de volume le dimanche sui- 
vant. Ainsi s’élargit le rayon dans lequel opère la puissance 
industrielle du typographe. Il conservera votre forme une année 
entière, s’il le faut; il enverra votre épreuve au bout du monde, 
si vous le voulez. MM. Clowes expédient des épreuves aux Indes- 
Orientales et aux Indes-Occidentales : ils font mieux , ils publient 
tous les mois un ouvrage dont les épreuves sont corrigées aux 
États-Unis. La vapeur les transporte par delà l'Océan Atlan- 
tique ; la vapeur les livre au public européen. Toutes les distances 
s'anéantissent ; tous les obstacles reculent ou tombent. Une 
seconde édition est-elle demandée , on l’imprime au moyen de la 
forme conservée, et elle se débite à un prix très-inférieur. 
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Quelle puissance ! quelle magie dans cette communication 
rapide de la pensée ! 

Les formes chargées de caractères qui se trouvent maintenant 
chez MM. Clowes, pesant chacune environ cent livres, sont au 
nombre de seize cents. Les casses contiennent environ cent 
tonnes: pesant de caractères. Les formes stéréotypes pèsent en- 
viron deux mille tonnes. Il y a environ cinquante mille gravures 
sur bois , dont les clichés sont envoyés en Amérique. 

Le procédé de la stéréotypie est trop curieux pour qu'on ne 

le décrive pas en peu de mots; on prend d’abord avec du plâtre 
l'empreinte de la forme, puis on coule le métal brülant dans la 
nouvelle forme de plâtre , laquelle donne à son tour une repro- 
duction de tous les caractères devenus adhérents et cohérents; et 
ce cliché peut fournir cent mille exemplaires de l'ouvrage, jus- 
qu'à un million si l'opération se fait avec soin. 

MM. Clowes ont stéréotypé treize bibles, quinze dictionnaires , 
des traités religieux, qui remplissent une cave et composent 
à eux seuls le quart du total des clichés ; puis toutes les espèces 
d'ouvrages : le Don Juan de lord Byron à côté des Méditations 
d’Hervey ; la Vie des Voleurs à côté de la dévote allégorie de 
Brunyan ; du reste, 200,000 livres sterling de capital sont con- 
sacrées exclusivement à des ouvrages religieux. 

Une autre partie de l'établissement sert à emmagasiner et à 
préparer le papier. Il faut qu’on le mouille pour l’imprimer, et 
qu'on le sèche après qu’il a été imprimé : la première de ces 
opérations s'exécute dans une petite chambre qui contient trois 
auges remplies d'eau fraîche. Du matin jusqu’au soir un homme, 
les bras nus, les doigts rouges, et en sabots, plonge deux fois 
dans l’auge chacune des rames de papier que l’on met ensuite 
en presse pendant douze heures. I faut attendre deux jours avant 
de s’en servir; mais lorsque le temps n’est pas trop chaud, la 
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feuille conserve pendant près de quinze jours assez d'humidité 


pour recevoir l'encre qui charge les caractères. Une fois impri- 
mées, les feuilles, au nombre de mille ou environ, sont pla- 
cées dans deux salles chauffées à une température de quatre- 
vingt-dix degrés du thermomètre de Fahrenheit ; on les subdivise 
ensuite en cahiers ou paquets de quatorze ou seize feuilles cha- 
cun. Placées au bout d’un long bâton ou gaule terminée par une 
traverse horizontale ; elles sont suspendues à d’autres traverses 
voisines du plafond qui les soutiennent pendant deux heures au 
moins. C’est là que sèche, non-seulement le papier, mais l'encre. 
On peut mouiller deux cents rames de papier par jour, et sécher 
quatre cents rames en vingt-quatre heures. Après le séchage, 
chacun des cahiers est repoussé par la longue perche au-dessus 
| de son voisin, de manière à former ainsi des masses de papier im- 
primé que le même instrument sert à redescendre. On les place 
| en piles au nombre de vingt-quatre, dont chacune contient la 
| même signature À. B. C. D. jusqu'à Z. Une armée d’enfants de 
| douze ans, intelligents et vifs, passe rapidement auprès de chacune 
de ces piles, en détache une feuille, et remet les vingt-quatre 
feuilles qui composent le volume entre les mains du collationneur. 
Ce dernier s'assure que les signatures se suivent exactement, et, 
après avoir été encore remises une fois en presse, les feuilles 
qui forment la totalité de l’ouvrage sont placées ensemble et for- 
ment des piles d'environ onze pieds de haut. Là s'arrêtent les 
transformations typographiques et commence l'œuvre du relieur 
et du brocheur. CIE PE s'aû 
Les enfants dont je viens de parler font, en général, mille fois 
| par jour la course de quatorze toises ou à peu près, nécessaire 
| à la récolte des feuilles. Le magasin de papier contient sept mille 
| rames formant des piles de vingt pieds de haut. On imprime par 
| semaine quinze cents rames, chacune de trois cent quatre-vingt- 
a” neuf pouces carrés et trois huitièmes, et de cinq cents feuilles. 
Si l’on étendait chacune des feuilles sur un espace de vingt-deux 
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pouces et un quart de large, elles couvriraient douze cent trente 
milles , et les feuilles imprimées occuperaient deux cent soixante 
trois milles; d’où il résulte, selon l’observation d’une dame de 
mes amies , qui sait très-bien calculer, que MM. Clowes impri- 
ment ,; pendant un an , assez de papier pour confectionner trois 
cent cinquante mille jupons de dimensions ordinaires pour trois 
cent cinquante mille dames qui voudraient s’en contenter. Les 
frais de papier montent à 100,000 livres sterling. Ils emploient 
douze cents livres d'encre, qu'ils payent 1,500 livres sterling. 
Vous croyez que l’art typographique a épuisé toutes ses res- 
sources? Erreur. Vous allez le voir empiéter sur la peinture. Une 
invention nouvelle de M. Ch. Knight colorie en très-peu de 
temps, par un procédé fort simple, les cartes géographiques, 
et permet, non-seulement de les livrer au commerce à un prix 
beaucoup moins élevé, mais de leur donner un plus haut degré 
de perfection. Regardez cette boîte ouverte qui occupe le centre 
| d’une chambre, au lieu d’un couvercle elle en a quatre qui peu- 
vent se fermer alternativement des quatre côtés et clore la boîte. 
L'un des couvercles se charge d'imprimer en bleu, le second en 
jaune, le troisième en rouge, le quatrième en noir, la feuille de 
papier placée au fond de la boîte, feuille soumise à l’action d’une 
vis de presse. Ces quatre opérations, exécutées successivement , 
suffisent pour compléter une carte géographique : chacun des 
couvercles, chargé d’une plaque de cuivre, reçoit sa nourriture 
de quatre tampons (ou rouleaux) différents, qui brillent des 
quatre couleurs fondamentales et viennent les déposer sur le pa- 
pier blane comme neige. Ce dernier reproduit bientôt aux yeux, 
comme dans un vaste miroir, les rivières azurées, les provinces 
bleu foncé ; d’autres vertes, quand le couvercle jaune a passé sur 
l'impression du couvercle bleu ; quelques-unes rouges, où pour- 
pres, quand le bleu vient se méler au rouge; ou enfin brunes, 
par le mélange du rouge et du bleu. Sept couleurs naissent ainsi 
de la pression des quatre couvercles, C’est par un procédé à peu 
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près semblable que M. Hulmandell, chargeant diverses pierres 

de couleurs à l'huile, a produit, au moyen de la lithographie 
| modifiée, de charmants tableaux , d’un effet et d’une variété de 
tons ravissants. 

Il est huit heures du soir. Compositeurs, pressiers , correc- 
teurs, démons noirs comme l'encre qui couvre les presses, allez, 
le moment du repos est arrivé. Nous achevons notre tâche avec 
la vôtre. | 





MONUMENT ÉLEYÉ À GUTENBERG. FT 
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N°2. 
MONUMENT ÉLEVÉ A GUTENBERG. 
En 1839, Mayence éleva un monument à Gutenberg. 
La statue de cet homme immortel et les bas-reliefs sont l’œuvre 
du célèbre sculpteur Thorwalsden, à qui elle à valu le droit de 








bourgeoisie, à Mayence, distinction d'autant plus importante 
que jusqu'à lui personne encore ne l'avait obtenue. Elle a été 
coulée avec un succès complet, dans les ateliers de M. Crozatier, 
à Paris. 

Un des bas-reliefs, exécuté aux frais de la Société des Arts de 
Franefort-sur-le-Mein, représente le moment de cette découverte 
sublime. Gutenberg est assis devant une table couverte de types 

-et de caractères, Schæffer, son laborieux collaborateur, est de- 
bout devant lui, et reçoit de ses mains une matrice, emblème de 
l'art d'imprimer avec des lettres mobiles. 

Une inscription placée sur le monument porte ces mots : 

« En l’année 1837, les habitants de Mayence ont érigé ce mo- 
« nument à J. G. Gutenberg, leur compatriote, avec l'argent 
« recueilli dans toute l'Europe. » 

On lit cette seconde inscription sur l’autre côté du monument : 

« Cet art, inconnu aux Grecs et aux Romains, l'esprit inventif 
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« d’un Allemand l’a trouvé. Maintenant, grâce à lui, les travaux 
« du génie des anciens et des modernes sont devenus l'héritage 
« de tous les peuples. » 

Il n’est pas sans intérêt de connaître dans quelle proportion 
l'Europe a contribué à ce monument élevé en mémoire d’une 
invention qui a été le plus puissant instrument de civilisation , 
et appartient ainsi au monde entier. | 

L'Allemagne , à l'exception du grand-duché de Hesse , a con- 
tribué pour 13,400 fr. ; la France, pour 2,075 fr.; lItalie, pour 
500 fr.; la Russie, pour 1,175 fr. ; l'Angleterre, pour 195 fr. ; 
la Belgique, pour 35 fr. ; la Hongrie, pour 93 fr. ; la Suisse, 
pour 20 fr.; le grand-duché de Hesse (donné en grande partie 
par le grand-duc), pour 3,900 fr.; les habitants de Mayence, 
pour 26,367 fr. 

On voit, d’après ce relevé, que la France, un des premiers 
pays où l’Imprimerie fut introduite, ne versa que la somme de 
2,075 fr. ; et l'Angleterre, qui affiche un luxe effréné dans des 
éditions illustrées , qui déploie un faste extraordinaire dans ses 
impressions, ne donna que 125 fr. La Belgique n’y contribua 





De toutes les villes du Rhin, de Manheim, de Cologne, de 
Coblentz, etc, ; de plusieurs autres villes d'Allemagne, de Franc- 
fort, de Darmstadt, Leipzig, etc., des députations d'écrivains, 
d’imprimeurs, de libraires, de fondeurs en caractères, se sont 
rendues à Mayence pour assister à l'inauguration du monument. 
Plusieurs de ces députations se sont fait remarquer d’une ma- 
nière toute particulière. Ainsi, celle de Darmstadt, après s’être 
embarquée au bruit des fanfares, à entonné un chant composé 
pour cette circonstance ; un second chant a dû être exécuté pen- 
dant le voyage, et un troisième lors du débarquement à Mayence. 
On a pu se croire, pour un moment, transporté aux jeux anti- 
ques de la Grèce. 

L'année 1840 à amené le quatrième anniversaire séculaire de 
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l'invention de l’Imprimerie. La France ne pouvait rester étran- 
gère à cette fête de la civilisation moderne. Une de ses villes les 
plus importantes avait, d’ailleurs, une dette spéciale de recon- 
naissance à acquitter envers la mémoire de Gutenberg. Stras- 
bourg, en effet, a eu l'honneur de compter l'inventeur de l’Im- 
primerie parmi ses enfants adoptifs, et c’est dans ses murs que 
Gutenberg fit, il y a quatre siècles, les premiers essais de son 
art. A la ville de Strasbourg revenait l'honneur de célébrer, au 
nom de la France et avec elle, un si mémorable anniversaire. 

Par ses soins, un magnifique monument a été érigé à la mé- 
moire du père de l’Imprimerie. M. David d'Angers, artiste dis- 
tingué et membre de l'Institut, a fait gratuitement les modèles de 
la statue de Gutenberg, ainsi que des bas-reliefs qui ornent le 
piédestal du monument. 

Gutenberg, sous les traits austères que les peintures du temps 
nous ont conservés, dans le costume noble et pittoresque que la 
tradition lui donne, est représenté debout, auprès d’une presse ; 
il tient dans ses mains la première épreuve qu’il vient d’en tirer, 
et sur laquelle on lit ces mots : Et la lumière fut ! L'influence de 
Imprimerie sur les destinées des quatre parties du monde est 
retracée allégoriquement dans les bas-reliefs du piédestal, et elle 
s'y personnifie dans quelques-unes des plus grandes figures de 
l’histoire moderne. 

Une députation de libraires et d’imprimeurs de Paris était pré- 
sente à la fête d'inaugaration, qui a été très-brillante. 
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CONTREFACONS BELGES. 


Au nombre des causes qui ont contribué le plus à l’état de 
souffrance de l’Imprimerie, il faut placer en première ligne la 
concurrence que les Belges font à notre librairie. — La France 
souffre beaucoup plus que l'Angleterre des atteintes portées à la 
propriété littéraire par l’industrie des contrefacteurs. Chez nous 
on lit moins qu'en Angleterre ; les collections de livres sont en- 
core regardées par beaucoup de personnes aisées comme un luxe 
trop coûteux. Un cabinet de lecture et un cercle littéraire sufli- 
sent aux besoins de la plupart des villes de province; à l’exté- 
rieur, nos colonies ne sont encore ni assez riches, ni assez peu- 
plées pour faire de nombreuses demandes. En Angleterre, au 
contraire, il n’y a pas de propriétaire qui n’ait sa bibliothèque, 
ses journaux et ses revues, qui n’affectionne une des mille spé- 
cialités de la littérature, et qui n’en fasse l’objet d'une collection 
particulière. Sans les lire, l’homme d’affaires met en réserve les 
livres qu’il croit devoir lui procurer d’agréables passe-temps au 
sein de la retraite; il se ménage ainsi de douces jouissances pour 
l'avenir, prévoyance bien rare en France. A lextérieur, les pos- 
sessions de l'Inde, les colonies de l'Amérique, celles du Cap et 
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de l'Australie fournissent aux éditeurs anglais de nombreux dé 
bouchés. Les vaisseaux de guerre, les régiments de la Compa- 
gnie, les fonctionnaires de toute espèce qui résident loin de la 
métropole, ont aussi leur bibliothèque, et sont des consomma- 
teurs non moins actifs que ceux qui habitent les Trois-Royaumes. 
D'un autre côté, la position insulaire de la Grande-Bretagne la 
protége contre l'invasion immédiate des contrefaçons étrangères. 
Comme la France, elle n’a pas à ses portes des ateliers toujours 
prêts à jeter sur les marchés leurs produits à vil prix. A Namur, 
à Mons, à Tournai, à Bruxelles, cent presses, constamment en | 
| activité, reproduisent sans cesse les ouvrages dont le débit est le 
| mieux assuré. Et, chose fatale! ce sont précisément les départe- 
ments du Nord (ceux qui lisent le plus), qui se trouvent en 
contact avec le foyer de la contrefaçon. Le préjudice est grave 
pour nos libraires. La langue française étant la langue univer- 
| selle, la langue de sociabilité, nos livres auraient pu trouver un 
| débouché facile dans l'exportation; mais ici se présente encore 
| un obstacle : la contrefaçon, toujours vigilante, réimprime au 
| jour le jour les ouvrages qui ont la vogue, et s'empare avec 
| avantage des marchés extérieurs. Le volume in-8° est converti 
| par elle en chétif in-18; celui-ci coûte moins cher de fabrica- 
| tion ; il a des frais de transport moins considérables à sup- 
| porter; il élude les droits qui sont tous perçus sur le poids, et il 
| 
| 
| 
| 
| 
| 











est livré à l’acheteur à 75 p. 0/0 au-dessous du prix de lédition 
originale. Triste perspective pour les éditeurs français ! à l’inté- 
rieur, lutter contre l'indifférence des regnicoles et contre les 
produits de la contrefaçon frauduleusement établis ; à l'extérieur, 
lutter encore, et sans la moindre chance de succès. Les trois 
quarts des livres français qui se lisent hors de France ont été 
fabriqués par les contrefacteurs, et la Belgique fournit aujour- 

d'hui un dixième de la consommation française. 

| On trouve dans un mémoire adressé par la Société des gens 

| de lettres aux Ministres de l'Intérieur et de l’Instruction publique 
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l'exposé du tort que ces contrefaçons font à la librairie fran- 
caise. 

« De 1815 à 1820, les progrès de cette industrie furent sans 
importance. En 1818, Bruxelles ne possédait que frente-six 
presses, et toute la typographie belge ne mettait pas alors en 
circulation plus de six à sept millions de feuilles. Mais, grâce 
aux encouragements que prodigua le roi Guillaume, la contre- 
facon s’opéra sur une plus large échelle ; des débouchés furent 
trouvés, des comptoirs de librairie furent établis à Londres et à 
Leipzig. 

« La révolution de 1830 paralysa un moment tous ces essais : 
bientôt cependant l'exportation des éditeurs belges reprit une 
marche ascendante. Ils envoyèrent des agents jusqu’en Suède et 
en Norwége, et dans la plupart des Etats de l'Italie. Enfin, 
en 1838, la Belgique produisait 32,200,000 feuilles et comptait 
quatre cent vingt-neuf presses. Ces 32,200,000 feuilles, déduc- 
tion faite de la consommation nationale, ne présentent pas moins 
de 666,000 volumes ! 

« M. Natalis Briavoine, dans son livre sur l’industrie belge, 
estime que l'impression des ouvrages de piété, d'éducation, et 
celle des almanachs, peut s'élever, par an, à la somme de 
3,180,000 fr. 

« Partout, on le sait, la vente des livres élémentaires est une 
des branches les plus importantes de la librairie. En Belgique, il 
en est de même. Aussi, tous les ouvrages classiques ou d’édu- 
cation publiés en France et adoptés par l’Université sont-ils 
exploités hardiment par les éditeurs belges. Tantôt ils les repro- 
duisent textuellement, tantôt ils en altèrent le titre et le contenu; 
parfois il arrive qu’un professeur belge s’attribue un livre pu- 
blié par un auteur français ; quelquefois encore des arrangeurs 
se permettent les plus étranges interpolations ". 
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« Sur cette somme de 3,750,000 fr., la France peut bien 
revendiquer, pour les ouvrages d'éducation qu’elle fournit en si 
grand nombre à la Belgique, la somme de..... 4,000,000 fr. 

« D’après le même auteur, la réimpression des 
ouvrages de littérature, appartenant pour les 
9/10 à la France, est estimée à.............. 2,500,000 fr. 


TOME dose ee 3,900,000 


« Ainsi, en 1836, année où se rapportent ces calculs, la 
librairie française fournissait aux contrefacteurs belges l’élément 
principal d’une fabrication de 3,500,000 fr., et ce chiffre n’est 
pas exagéré. 

« En parcourant le catalogue des trois grandes sociétés de 
librairie belges, on voit que toutes les branches de la littérature 
française y sont aménagées en coupes réglées : la brochure 
comme le livre, les vers comme la prose, payent également 
tribut à ces barons d’une nouvelle espèce. 


« Le catalogue de M. Méline présente. ..... 4,299 articles. 
« Celui dé MM. Hauman. 4.0.0 + 2.45 1,066 
«‘Geluitde M. Wallér. 8680 PE : 800 


« L'analyse du catalogue de M. Wahlen a fourni les résultats 
suivants : 


« Ouvrages appartenant à des auteurs français. . ... PRIS 
— — à des auteurs allemandsouanglais. 60 
— — à des auteurs belges... ... en ue: 


« Au milieu de leurs désordres et de leurs luttes, les grandes 
compagnies ont laissé des épis à glaner dans le champ sans 
limites de la consommation ; il s’est formé à côté d’elles de petites 
entreprises qui profitent avec succès de cet abandon ou de cette 


et de La Place, de retrancher une foule d'exemples empruntés aux auteurs de 
l1 France les plus recommandables, pour les remplacer par ses vers ou sa 
prose. 
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libéralité. L'une d’elles (Jamar et Ci°) publie à 4 fr. 40 cent. le 
même ouvrage que M. de Balzac vend à Paris 7 fr. 50 cent., que 
les grandes sociétés vendent à Bruxelles 3 francs. 

« Cette entreprise à réuni deux mille souscripteurs et leur 
fournit chaque semaine un volume in-18 au prix de 70 cent. Ses 
bénéfices sont de deux à trois cents francs par semaine. 

« Une autre entreprise (Grégoir Nonters et Cie) publie, sous 
le titre de Trésor historique, les meilleurs ouvrages des histo- 
riens français contemporains, à raison de 1 fr. 25 cent. le vo- 
lume in-8°. Ainsi, tandis que l'Histoire de la Révolution fran- 
caîise de M. Thiers se vend 40 et 50 fr. à Paris, 20 et 30 fr. 
à Bruxelles, ces éditeurs au petit pied livrent la leur, très- 
bien imprimée et ornée de dix portraits lithographiés, pour 
12 fr. 50 cent. Cette société a réuni deux mille souscripteurs, 
et l’ouvrage de M. Thiers lui a donné un bénéfice de 2,500 fr., 
réalisés en dix semaines. Les œuvres de MM. de Barante, Mignet, 
Villemain, leur ont procuré des bénéfices proportionnels. Cette 
entreprise, conduite avec beaucoup de sagesse et d'économie, 
donne encore, en 184, de beaux bénéfices à ses propriétaires. 

« Parmi les divers pillages que cite le mémoire, on remarque 
les suivants : 

« La Revue de Paris subit deux éditions et est livrée à 15 et 
20 fr. l’année, au lieu de 80 fr. 

« La Revue des Deux-Mondes est aussi contrefaite, et dans 
ces deux réimpressions les éditeurs belges ont soin d’intercaler 
quantité d’autres articles empruntés à des recueils moins estimés 
ou aux feuilletons de la presse quotidienne. 

« La Revue britannique est réimprimée textuellement ; elle est 
tirée à onze cents exemplaires, et le placement est de huit cents 
exemplaires. 

« De toutes ces revues on extrait encore les principaux arti- 
cles, qui servent à former la Revue des revues, que publient 
MM. Hauman frères. 
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« La Gazette des Tribunaux et la plupart de nos gravures et 
de nos cartes géographiques sont soumises à un décalque litho- 
graphique très-expéditif, qui, une demi-heure après l'arrivée 
des originaux à Bruxellés, livre à la consommation des exem- 
plaires contrefaits. 

« Certes, une exploitation ainsi réglée laisse peu de chances à 
la presse française de propager ses produits au dehors, car 
toutes les éditions belges sont livrées à la moitié, souvent même 
au dixième du prix français. 

« Le préjudice qui nous est ainsi causé devient chaque jour 
plus alarmant ; déjà les expéditions des éditeurs belges pour la 
Hollande, l'Allemagne, le Portugal, le Mexique, dépassent les 
nôtres ; et ils se servent du territoire français pour expédier pour 
plus de 500,000 fr. de leurs produits en Espagne, en Suisse et 
en Italie. Nous savons, en outre, que, sur les frontières de la 
France, à Kehl, à Mons, à Tournai, sont établis des dépôts de 
livres contrefaits destinés à l’approvisionnement des départe- 
ments du Nord ; qu’Alger, colonie française, possède un autre 
dépôt, publiquement toléré, qui propage les éditions belges dans 
tout le midi de la France ; nous savons que des libraires-com- 
missionnaires de Paris donnent parfois des ordres pour l’expédi- 
tion des contrefaçons belges dans les pays étrangers avec les- 
quels ils sont en rapport; nous savons enfin que les volumes 
contrefaits arrivent librement de Bruxelles, sous bandes et par la 
voie de la poste, jusqu’au centre de la France. » 


M. Emile de Girardin, dont l'esprit ingénieux sort presque 
toujours des routes battues, pense qu’il ne dépendrait que de la 
librairie de voir améliorer sa situation. — Voici les conseils qu’il 
lui donnait en 1835 : 

« Si la librairie se meurt, qu’elle n’en accuse qu’elle-même. 

« Son charlatanisme lui est plus une cause de mort que la 
contrefaçon étrangère à laquelle elle impute sa ruine. 
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« Le public éclairé ne veut pas faire le commerce du papier 
blanc, et s'associer plus longtemps à une fraude dont il est vic- 
time sans être dupe, car c’est une fraude, une fraude éhontée 
que de faire uN LIVRE d'un article de journal, qu’on peut avoir 
pour 45 centimes, que de le brocher en volume, et que de le 
coter 7 fr. 50 cent. 

« À ce compte, on serait tenté de croire qu'auteurs et édi- 
teurs font un commerce lucratif, et de rapides fortunes. 

« Les choses ne se passent malheureusement pas ainsi : un 
livre qui s'écoulerait facilement à plusieurs milliers d’exem- 
plaires, si les pages en étaient pleines et le prix en rapport 
avec le coût, se vend à peine à 500, et le plus souvent à 
400 exemplaires. 

« Et les frais de composition , et les droits de l’auteur sont les 
mêmes pour 400 que pour 40,000 exemplaires. 

« Lorsqu'un auteur a un nom littéraire et qu'il est aimé du 
public, son ouvrage se vend communément à 800 exemplaires. 
Il lui est payé de 1,000 à 1,500 fr. le volume. 

« 800 exemplaires cotés 7 fr. 50 cent., vendus, nets de remise, 
à fr., produisent à l'éditeur 4,000 fr. 

« Voici maintenant la dépense : 





Frais fixes pour 300 (Droit d'auteur (moyenne).......... 1,500 fr. 
comme pour 3,000 exempl. | Composition et tirage de 25 feuilles... 1,000 
Frai MT (Papier, 45 rames AD fr. 21.200 è 450 
- Frais proportionnels. , | 
EP REP Brochure, couverture et menus frais. 250 
3,200 fr. | 


« Restent donc 800 francs à l'éditeur, sur lesquels il lui faut L 
prélever les frais de magasin et de commis, les frais d'annonces, 
l'intérêt de l'argent le plus souvent avancé à l’auteur avant que 
son manuscrit soit commencé, ses courses réitérées en cabriolet 
à 2 francs l'heure, pour obtenir la remise du manuscrit, et la 
promesse d'articles dans les journaux vainement faite et renou- | 
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velée; les crédits aux commissionnaires et les éventualités de 
faillite, ete.—Ce qui fait que, d'ordinaire, plus un éditeur publie 
de volumes, et plus vite il consomme sa ruine. 

« Voilà la librairie telle qu’elle se fait; sans étude du publie, 
sans intelligence de l’époque, sans capitaux et sans crédit; 
n'osant rien risquer et perdant toujours, plus routinière vrai- 
ment que l’agriculture ne l’est en Sologne. 

«Il y a en France 200 personnes qui achètent les nouveautés 
| littéraires choisies, et 800 cabinets de lecture, cereles et sociétés 
plus ou moins polymathiques; ce qui fait un total moyen de 
1,000 consommateurs. 

« Les lecteurs sont dans la proportion des consommateurs de 
L à 40, —- de 1,000 à 40,000 : — ces lecteurs payent de 2 à 
6 fr. par mois, pour attendre patiemment que leur tour soit 
venu d’avoir en décembre l'ouvrage nouveau publié en janvier. 

« Ce qui prouve combien le goût de la lecture en France fait 
de progrès, ce sont les épaisses couches de suif et de cirage, 
superposées sur les feuillets des livres en location. — Le pre- 
mier sentiment qu'on éprouve en les ouvrant est une impression 
de dégoût que la réflexion surmonte. 

« On se dit : 

« Cent volumes me coûteraient à acheter 750 fr.; cent vo- 
lumes à louer ne me coûtent au plus, à 6 fr. par mois, que 
72 fr. par an. — Si pour cette somme j'en pouvais avoir cin- 
quante propres et bien choisis, d'auteurs dont les noms fussent 
une garantie de leurs livres !.… 

« Assurément oui, — ce vœu pourrait être facilement réalisé. 
— Les meilleurs ouvrages de MM. Hugo, de Balzac, Eugène 
Sue, Frédéric Soulié, Sainte-Beuve, Alfred de Musset, des 
auteurs d’Indiana et de la duchesse de Châteauroux, ete., 
pourraient se vendre, sans préjudice de leurs droits d'auteurs, 
{ fr. 50 cent. l'exemplaire, au lieu de 7 fr. 50 cent.; 3 fr. les 
deux volumes, au lieu de 15 fr. 
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« Mais alors tout le monde achèterait leurs ouvrages; ils se 
vendraient à 3,000, à 4,000, à 6,000, ils s’enlèveraient à 
100,000 exemplaires ; — ils deviendraient populaires. 

« Mais assurément ! 

« Mais qui empêche donc de faire cela ? 

« Rien. 

« Mais pour cela que faudrait-il donc faire ? 

« Diminuer quelque peu les marges, faire justice de la fraude 
des faux titres inutiles, des pages blanches entre chaque cha- 
pitre, des remparts de cadratins; faire ce que nous avons fait 
pour nous rendre compte de l’idée que nous émettons, — réduire 
un volume in-8° de 400 pages dans 144 pages d’un volume 
in-12, composé avec un caractère compacte et lisible. — Au lieu 
de 25 feuilles de papier, le volume n’en consommerait plus alors 
que 6, et le même tirage payé 20 fr. n’en coûterait plus que 5. 

« Mais, afin qu'à des assertions exactes on ne puisse opposer 
le langage évasif des considérations, ou la forme hasardée des 
allégations vagues, nous venons nous placer sur le terrain de 
l’arithmétique. Il faudra, pour avoir raison contre nous, nous 
battre par des chiffres plus exacts. 

« Les auteurs — les poëtes en dehors — peuvent être divisés 
en cinq catégories , ainsi qu'il suit : 

« Ceux dont les ouvrages se vendent jusqu’à 2,500 exem- 
plaires et s’achètent de 3 à 4,000 fr. le volume. 

« Ils sont deux : MM. Victor Hugo et Paul de Kock. 

« Ceux dont les ouvrages se vendent jusqu’à 1,500 exem- 
plaires et s’achètent de 1,500 à 1,750 fr. le volume. 

« Ils ne sont pas quatre. 

« Ceux dont les ouvrages se vendent de 1,000 à 1,200 exem- 
plaires et s’achètent de 4,000 à 1,500 fr. le volume. 

« Ils ne sont pas six. 

« Ceux dont les ouvrages se vendent de 600 à 900 exem- 
plaires et s’achètent de 500 à 800 fr. le volume. 
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« Ils sont douze. 

« Ceux enfin dont les ouvrages se vendent au-dessous de 
500 exemplaires et s’achètent de 100 à 300 fr. le volume. 

« Ils sont innombrables. 

« Nous n’admettons que les trois premières catégories. Le 
droit des auteurs qui les composent, — porté à 2,000 fr. par 
volume, pour la cession de la propriété, sans tirage déterminé 
pour trente années, est, nous l’affirmons, une moyenne élevée : 
— si peu d'ouvrages purement littéraires ont des secondes édi- 
tions ! 

« Cette moyenne de prix convenue, voici le compte par Doit 
et Avoir que nous établissons pour deux volumes de 6 feuilles 
jésus vélin, et de 144 pages chacun. 


DOIT. 
PAU A {Droit d'auteur... 4,000 fr. 
ANNE COUPE EE 7 
| Composition. 22... ENREEES 1,200 
tuer jésus à 20 fr. la rame." °914,580 
Frais proportionnels.. < Tirage à 3,300 exemplaires.......... 312 
lite et brochage, 7700 200 
71,293" 
Annonces et frais divers. ........... T0S 
TOrTAL T2 20000 8,000 fr. 
Balance-pénéfice..... 7... "07700 * -0MA2000 fre 
SOMME ÉGALE... ren 9,000 fr. 


( Remises faites de 13/10 aux libraires-commissionnaires. } 


AVOIR. 
3,300 exemplaires nets de remise, 3,000 à 1 fr. 50 c. le vol., 9,000 fr. 


« Mais ce n’est pas sur un tirage de 3,000 exemplaires qu'une 
opération bien entendue et bien exécutée devrait être établie, 
c’est sur un tirage probable de 6,000 à 10,000 exemplaires. — 
Tous les frais fixes qui, sur une somme de 8,000 fr., sont eom- 
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pris pour 5,200 fr. disparaissant, le bénéfice s'accroit d'autant 
proportionnellement. 

« Ainsi, nous Supposons qu'une compagnie triomphe des 
obstacles que lui opposent plusieurs auteurs par un sentiment 
mal entendu de leurs intérêts ; 

« Que cette compagnie publie périodiquement un volume par 
semaine, 2 volumes par an ; 

« Que les auteurs de ces ouvrages soient nos premiers écrivains; 

« Que ces 52 volumes à 1 fr. 50 cent. chacun ne coûtent que 
78 fr. par année, un peu moins qu'un abonnement à la Revue 
de Paris. 

« Ne pensez-vous pas qu’il se trouve 3,000 souscripteurs qui 
préfèrent acheter 52 volumes au prix de 78 fr., que de les louer 
pour 36 fr. par année ? 

« Nous admettons qu'il n’y ait pas en France trois mille per- 
sonnes qui apprécient assez haut la littérature moderne , pour lui 
consacrer annuellement 78 fr. sur leur budget. 

« S'il ne se trouve pas trois mille souscripteurs à 78 fr. par 
an, il s’en trouvera toujours bien ce nombre pour l’arrangement 
mixte que nous allons indiquer, et qui consisterait tout simple- 
ment — à se réunir quatre personnes de la même ville; — cha- 
cune des quatre personnes, moyennant 19 fr. 50 cent. par an 
— 1 fr. 60 cent. par mois, — aurait la jouissance de lire 2 vo- 
lumes , et conserverait la propriété de 13 sur ce nombre, choisis 


. ou tirés au sort entre elles quatre. 


« Des souscripteurs qui, pour TRENTE-DEUX SOUS par mois, 
recevraient en toute propriété 43 volumes de MM. Victor Hugo, 
Balzac, Sue, etc., et qui auraient le droit d'en lire gratuite- 
ment 39, propres, en bon état et n'ayant traversé que trois fois 
des mains amies ; — de ces souscripteurs-là, il s’en trouverait 
au moins 10,000 en France, nous l’affirmons...… » 
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ASSOCIATION ET CAISSE DE SECOURS. 


STATUTS 


ARRÊTÉS ENTRE LE GÉRANT DE L'IMPRIMERIE ADMINISTRATIVE, M. PAUL DUPONT, 


ET LES DÉLÉGUÉS DES OUVRIERS, FOUR LA PARTICIPATION AUX BÉNÉFICES. 


Les soussignés , 


Vu la délibération de l'Assemblée générale des Actionnaires 


de l'Imprimerie Administrative, en date du 25 mars 1848, por- 


tant que les Ouvriers recevront désormais, et à partir de l’année 
qui a commencé le 47 février 1848, un dixième des bénéfices 
nets ressortant des comptes de la Société, arrêtés annuellement 
en Assemblée générale des Actionnaires ; 

Vu la délibération prise en commun dans la réunion qui a eu 
lieu le 28 mai entre les délégués des Ouvriers et des Action- 
naires, et de laquelle il résulte que la participation éventuelle 
de dix pour cent est considérée exclusivement comme une 
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récompense du zèle et du dévouement individuel apporté par 
chaque Ouvrier dans l'exercice de ses fonctions ; 

Vu la proposition faite spontanément par les délégués des 
Ouvriers, pour que cette répartition ait lieu par portions égales ; 

Considérant, d’ailleurs, que cette répartition par portions 
égales d’une part des hénéficés nets, à titre de récompense du 
zèle et du dévouement de chacun, n’entraîne dans la pensée des 
signataires de la convention aucune reconnaissance quelconque 
du prétendu principe de l'égalité des salaires ; 

Ont arrêté les Statuts dont la teneur suit : 

ART. 17. — Tous les ans, après l’adoption des comptes en 
Assemblée générale des Actionnaires, il Sera donné connaissance 
par le Gérant de la Société aux Ouvriers de la Maison, 

4° De la somme à répartir ; 

2° Du nombre d'Ouvriers ayant droit à cette répartition, en 
vertu des articles 4 et 5 ; 

3° De la part revenant à chacun d’eux. 

ART. 2. — Chaque part individuelle sera inscrite sur un livret , 
qui sera remis par la Maison à chacun des Ouvriers, et lui tien- 
dra lieu de reconnaissance des sommes à lui appartenant. 

En tête de ce livret seront imprimés les présents Statuts. 

ART. 8. — Les sommes inscrites auxdits livrets, d'année en 
année, resteront dans la caisse de la Maison, et se capitalise- 
ront avec les intérêts à six pour cent, jusqu’au moment de la 
sortie de l’Ouvrier, sauf ce qui sera dit à l’article 5. 

ART. 4. — Pour la présente année et par exception, tous les 
Ouvriers présents au 25 mars 1848 prendront part à la réparti- 
tion de l’année courante. 

Pour les années ultérieures, tout Ouvrier qui, lors de la répar- 
tition des bénéfices, ne justifiera pas de deux années entières de 
présence dans la Maison, sauf les cinquante-cinq jours de diffé- 
rence accordés sur 1848 par le paragraphe ci-dessus, n'aura 
ançun droit à la répartition. 
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Néanmoins, si un ouvrier avait été suspendu de ses travaux 
faute d'ouvrage, le temps d'interruption forcée compterait dans 
les deux années. 

ART. à. — Nul ne peut réclamer le payement de sa quote- 
part pendant qu’il travaille dans la Maison, mais à sa sortie seu- 
lement, et après un mois écoulé, sauf les cas d'urgence qui se- 
ront appréciés par le Comité des délégués des Ouvriers. 

Il perdrait tous ses droits, à sa sortie, s’il était renvoyé pour 
un fait qui, d’après l'avis des délégués, serait de nature à porter 
atteinte à sa probité. Les sommes lui revenant seraient versées à 
la caisse des malades. Il en sera de même de toutes les sommes 
qui resteraient sans destination. 

L'Ouvrier qui sortira dans le courant de l'année à laquelle 
s'applique la répartition n’y aura aucun droit, si son départ s’ef- 
fectue durant le premier semestre : s’il quitte la Maison dans le 
deuxième semestre, il aura droit à l’année entière, et sa part 
sera réglée, lors de sa sortie, d’après le taux de l'année précé- 
dente. La somme ainsi allouée sera portée à la dépense de l’an- 





son livret sont incessibles , la Maison ne reconnaissant que l’Ou- 
vrier titulaire ou ses héritiers, ét n’admettant aucune délégation 
à titre onéreux. 

ART. 7. — En cas de décès du titulaire d’un livret, les sommes 
qui y seraient portées seront remises dans les vingt-quatre heures 
à la veuve ou à ses ayants droit, sur la remise du livret dûment 
acquitté. 

Si le défunt laisse une veuve dans le besoin, il sera remis à 
cette dernière, au nom de tous les Ouvriers de la Maison, une 
somme de soixante - quinze francs. La caisse de la Société fera 
cette avance, et la prélèvera, avant toute répartition, sur la 
somme totale des bénéfices revenant aux Ouvriers à la prochaine 


| 
née suivante. 
ART. 6. — Les sommes inscrites au profit de l'Ouvrier sur 
répartition. 
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Art. 8. — Dans le cas où le titulaire d’un livret ne pourrait 
plus travailler par suite d’infirmités ou de vieillesse, il lui sera 
alloué, pendant les deux années qui suivront la cessation de ses 
travaux, une somme de dix francs par mois, prise sur la masse ; 
toutefois, n’aura droit à ladite indemnité que l’Ouvrier qui aura 
travaillé six années de suite dans la maison. 

L’avance des sommes allouées, comme il est dit ci-dessus, 
sera également faite par la caisse de la Société, qui s’en couvrira 
de la manière indiquée à l’article précédent, sans que jamais les 
déboursés de la caisse, tant pour ce cas que pour celui qui est 
prévu par l’article précédent, puissent dépasser la somme de 
500 francs. 

ART. 9.— Une Commission de cinq Ouvriers statuera dans les 
cas prévus aux articles précédents. 

Les membres de cette Commission seront nommés, à l’élec- 
tion, parmi les compositeurs, imprimeurs, lithographes, méca- 
niciens et employés du magasin. | 


RÈGLEMENT 


DE LA SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS. 


Arr. 4e, — La Société a pour but de donner des secours à 
chacun de ses membres en cas de maladie, au moyen d’un fonds 
formé par une cotisation obligatoire de 25 centimes par semaine. 

Elle est composée de tous les ouvriers et ouvrières travail- 
lant dans la Maison. 
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Arr. 2. — Cette cotisation donne droit à un secours de 1 fr. 
50 cent. pendant les quatre-vingt-dix premiers jours de la mala- 
die, et de 75 cent. pendant les quatre-vingt-dix jours suivants. 

Au bout de ce temps, si la maladie continue, et qu’elle 
nécessite une cessation absolue de travail, le sociétaire reçoit 
une allocation de 5 fr. par mois : cette allocation cesse dès qu’il 
reprend son travail, et, dans tous les cas, ne peut s'étendre 
au delà de six mois. 

ART. 3. — N'ont droit à aucun secours les maladies qui n’ont 
pas une durée de sept jours. 

Arr. 4. — Lorsqu'il n’y à pas trois mois d'intervalle entre 
deux maladies, la seconde est considérée comme la suite de la 
première. 

Dans le cas où la maladie précédente a eu une durée moindre 
de trois mois, le malade a toujours droit au complément des 
quatre-vingt-dix jours de première classe. 

Les-couches ne sont pas considérées comme maladie. 

Toutefois, si une maladie se déclare à la suite des couches, 
la malade a droit à l'allocation. 

ART. d. — Il n’est accordé de secours que sur un certificat 
de médecin. Hors des murs d'enceinte de Paris, ce certificat 
doit être dûment légalisé, et renouvelé tous les quinze jours. 

ArT. 6. — La recette est faite chaque semaine par les rece- 
veurs spéciaux, lesquels doivent la remettre au receveur général, 


avec les noms des membres payants. — Cette recette est consi- 


gnée par le receveur général, puis remise au secrétaire. Ce der- 
nier la dépose à la caisse de la Maison, qui en paye l'intérêt à 
G p. 0/0 l'an. 

La cotisation étant obligatoire, la feuille du receveur général 
fait foi du payement, 

ART. 7. — Des receveurs sont nommés dans chaque spécia- 
lité, à la majorité des suffrages et pour six mois. — Ils sont 
répartis ainsi qu'il suit : un correcteur pour les bureaux, un 
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compositeur pour les ouvriers aux pièces, un compositeur en 
conscience pour les compositeurs en conscience, un imprimeur, 
un conducteur de mécaniques , un ouvrier du magasin, un 
lithographe. 

Chaque receveur spécial est tenu d’avoir la liste de tous les 
membres composant sa catégorie ; il veille à ce que le sociétaire 
en retard de versement s’acquitte promptement; enfin, il remet 
chaque samedi, au receveur général, sa recette et sa liste. 

Sont exempts de cotisation les sociétaires malades. 

Les receveurs, ainsi que les membres de la commission dont 
il est parlé plus loin, pourvoient à leur remplacement, en orga- 
nisant l'élection de leurs successeurs. 

ART. 8. — Le secrétaire rend compte, toutes les semaines, 
par un bulletin affiché dans l'atelier, de la situation de la caisse. 

IL est nommé par le prote. 

Quand un sociétaire a déclaré qu’il est malade, le secrétaire en 
prévient immédiatement le visiteur de service. 

ART. 9. — Tout nouveau sociétaire est tenu, avant dratoir 
droit aux secours, de faire au moins quatre versements de 25 cent. 

Sont exemptées de ce noviciat les personnes sortant d’une 
maison où une semblable caisse existe, et dont la réciprocité est 
établie; en sont également exemptées les personnes sorties de la 
Maison depuis seulement quinze mois. 

ART. 140. — Les déclarations de maladie doivent être faites 
par écrit, contenir l'adresse exacte du malade et être envoyées 
au prote par la poste ; le timbre indique le premier jour de la 
maladie. 

Les déclarations de reprise de travail doivent aussi se faire par 
écrit, mais sans être mises à la poste. 

ART. 11. — Trois sociétaires sont, chaque mois, appelés à 
remplir les fonctions de visiteur ; ils sont pris dans l’ordre d’in- 
seription des ouvriers sur le Registre. Les ouvrières ont une visi- 
teuse seulement. 
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Arr. 12. — Lorsqu'un sociétaire a déclaré qu'il est malade, le 
secrétaire prévient un des visiteurs de service, à tour de rôle; 


le visiteur est obligé de rendre au malade au moins une visite 


par semaine. 

Il est remis au visiteur une feuille qu'il doit faire signer par 
le malade à chaque visite qu’il lui rend, et sur laquelle il in- 
scrit les observations qu'il aurait à faire sur la position de ce 
dernier. 

N'est pas comptée comme visite celle faite pour la remise 
des secours. Le secrétaire doit toujours exiger que le visiteur 
lui rapporte un reçu du malade. 

Une amende de 1 fr. par chaque infraction est infligée à tout 
visiteur qui manquerait à son service. 

Arr. 43. — Tout visiteur peut se faire remplacer par un autre 
membre de la Société ; cependant il deméure responsable de la 
régularité du service. 

Est exempté d’être visiteur tout sociétaire malade ou conva- 


lescent. 


Arr. 14. — Ne peuvent être appelés aux fonctions de visi- 
teur les prote et sous-prote , ainsi que le secrétaire et le receveur 
général. 

Arr. 15. — Une Commission de huit membres et de deux 
suppléants, sous la présidence du prote, est nommée au scrutin, 
chaque année. Elle a pour mission de décider des cas non prévus 


par le présent règlement, et de statuer sur les appels de fonds. 


Ses décisions sont prises à la majorité des voix et au scrutin 
secret. 

Les membres de cette Commission ne sont rééligibles qu'à un 
an d'intervalle. 

Anr. 16. — Cette Commission est prise dans les diverses caté- 
gories qui forment la totalité des sociétaires et en raison du 
nombre de chacune ; ainsi, sont appelés à en faire partie : 

Un correcteur, sous-prote ou chef d'atelier ; 
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Deux compositeurs ; 

Deux imprimeurs ; 

Un lithographe ; 

Un employé des mécaniques ; 

Un ouvrier du magasin. 

Les suppléants peuvent être pris dans les diverses catégories. 

ART. 17. — Dans le cas où les ressources de la caisse 
seraient insuffisantes, la Commission se réunirait et fixerait un 
supplément temporaire de cotisation. 

ART. 48. — Tout membre sortant de la Maison, ou suspendu 
temporairement, n’a droit à aucun remboursement. 

ART. 19. — Le présent règlement est revisable sur la demande 
signée de vingt membres au moins et'avec l'autorisation du prote : 
l’Assemblée générale seule a qualité pour faire cette révision. 
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N°5. 


PÉTITIONS RELATIVES A L'IMPRIMERIE NATIONALE. 


PÉTITION 


ADRESSÉE À M. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR 


PAR LES IMPRIMEURS DE PARIS. 


MonsIEUR LE MINISTRE, 


Depuis plus de huit ans les imprimeurs de Paris n’ont cessé de 
vous exposer, sous toutes les formes, la situation déplorable de 
leur profession. Leurs plaintes réitérées ont éveillé votre solli- 
citude, et vous avez voulu qu'une commission composée 
d'hommes éminents fût chargée d'apprécier la valeur de leurs 
réclamations et de rechercher les moyens d’y faire droit. 

Cette détermination avait porté l'espérance parmi les impri- 
meurs ; mais bientôt ils ont appris avec une douleur profonde 
que les deux mesures présentées par eux comme seules capables 
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d'arrêter la décadence de leur industrie : la limitation du 
nombre des imprimeurs des départements, et l'établissement 
d'une chambre disciplinaire pour les imprimeurs de Paris, 
rencontraient si peu de sympathie dans le sein de la commission, 
qu'il fallait les considérer comme repoussées ; et cela sans équi- 
valent, sans compensation. 

Et cependant, Monsieur le Ministre, l’Imprimerie ne peut 
rester dans la position où elle est placée. Quelques mots suf- 
firont pour vous en convaincre. 

De 1810 à 1830, une seule faillite d’imprimeur. 

Depuis 14830, 47 faillites avec un passif de 6,900,000 francs 
figurent au greffe du tribunal de commerce. — Un nombre au 
moins égal d’autres établissements d’Imprimerie ont liquidé sans 
l'intervention de la justice consulaire, et d’une façon plus ou 
moins honorable, plus ou moins funeste à leurs intérêts ou à 
ceux de leurs créanciers. 

Les événements de 1830 ont-ils donc exercé une semblable 
influence sur toutes les industries. — Non! toutes les industries 
en France sont en voie de progrès; l’Imprimerie seule fait 
exception. 

Permettez-nous , Monsieur le Ministre , d'en indiquer les causes 
principales. 

La lithographie, invention heureuse sans doute, est venue 
partager le travail avec l’Imprimerie ; 

L'Imprimerie Royale a pris du développement et lui a enlevé 
les travaux pour les administrations publiques ; 

Les moyens de fabrication ont triplé de puissance, mais au 
profit du public seulement ; 

Le marronnage, aussi nuisible à l’ordre public qu'aux intérêts 
des titulaires , double peut-être le nombre des Imprimeries dans 
la Capitale ; 

Contrairement aux droits acquis à titre onéreux, des brevets 
ont été créés à toutes les barrières de Paris ; 
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Enfin, les décisions ministérielles de l'Empire qui limitaient le 
nombre des brevets dans les départements ont été mises en oubli. 

De la création d’un nombre d'Imprimeries hors de toute pro- 
portion avec les besoins réels des populations sont résultées des 
luttes, des rivalités, souvent contraires à la loyauté, toujours 
désordonnées. 

Le défaut d'organisation, l'absence d’un examen efficace des 
titres à l’admission au brevet d’imprimeur, ont laissé s’introduire 
dans cette profession des hommes inconnus , sans capacité, sans 
consistance , et parfois sans moralité. 

N’est-il pas évident pour vous, Monsieur le Ministre, que le 
nombre actuel des brevets d’imprimeur est plus que suflisant, et 
qu'il y a nécessité de ne plus en créer avant que des bases fixes 
et des conditions d’une certaine gravité aient été déterminées par 
un règlement ? 

N'est-il pas également vrai qu'une chambre disciplinaire pour- 
rait seule seconder efficacement l'administration dans la répres- 
sion du marronnage, qui brave de tant de manières les pres- 
criptions de la loi? 

Investie de pouvoirs suffisants, seule elle pourra mettre assez | 
de zèle et d'intérêt dans les investigations nécessaires à la dé- | 
couverte de tous les renseignements sur la moralité, la situation | 
financière, l'instruction, les capacités commerciales et profes- | 
sionnelles de ceux qui solliciteraient un brevet. 

Les imprimeurs de Paris appellent de leurs vœux les plus 
ardents la création de cette chambre, et la regardent comme 
seule capable de ramener parmi eux la prospérité et la consi- | 
dération. É 

Pourquoi donc les deux mesures dont la nécessité se démontre 
avec tant d’évidence rencontrent-elles si peu de sympathie parmi 
les membres de la commission que vous avez investie du soin de 
vous indiquer les moyens de relever l'Imprimerie de l’abaisse- 
ment où elle est aujourd’hui ? 
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On nous dit : Etablir une chambre disciplinaire, c’est revenir 
à l’ancien régime, aux jurandes, aux maîtrises, etc. — Nous 
avons peine à croire, Monsieur le Ministre, que des hommes 
aussi éclairés que ceux auxquels vous avez confié l'avenir de 
notre industrie se laissent préoccuper par des mots. L'esprit 
d'ordre et d'organisation qui se manifeste de tous côtés est-il 
| donc un pas en arrière et un retour vers l’ancien régime ? N’est-il 
pas, au contraire, le complément nécessaire de toutes nos libertés ? 

On nous dit aussi : Réunis en corps, les imprimeurs auront 
une grande influence. — Mais, quand cela serait, le Gouverne- 
ment pourrait-il voir avec regret jouir d’une certaine influence 
les hommes dont il aurait fait choix lui-même, dont la fortune 
lui serait une garantie, sur la probité et les lumières desquels 
il pourrait toujours compter ? 

On ajoute : Cette chambre pourrait faire obstacle aux pour- 
suites de l'autorité. — Nous pensons, au contraire, qu’elle en de- 
viendrait un auxiliaire puissant et actif. 

On craint enfin que cette chambre ne s'occupe de questions 
de salaires. — Mais elle ne pourra fonctionner que dans les 
limites posées par les statuts qui lui auront été donnés ; ces sta- 
tuts peuvent prévoir et prévenir tous les abus qu’on redoute, et 
même faire dépendre son existence de leur stricte observation. 

Nous espérons, Monsieur le Ministre, que, touché de ces 
considérations, vous reconnaitrez avec nous l'utilité de limiter le 
nombre des brevets, et la nécessité d’une Chambre des impri- 
meurs de Paris. 

Il nous serait pénible d'avoir à protester contre le concours que 
prête aux travaux de la commission celui de nos collègues choisi 
par vous, Monsieur le Ministre, pour l'éclairer sur les besoins de 
l’Imprimerie ; et pourtant cette protestation serait pour nous une 
nécessité, si nos vœux, nos besoins impérieux, étaient mal 
compris. 

Ce serait alors à vous seul, Monsieur le Ministre, protecteur- 
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né de notre industrie, qu'il appartiendrait d'apprécier nos justes 
réclamations et de sauvegarder l'existence gravement compromise | 
de notre profession. | 

Bien dirigée, honorable et honorée, l’Imprimerie est un appui 
certain et considérable pour le Gouvernement ; négligée, abaissée 
et ruinée , elle ne peut être qu’un embarras immense, une arme 
dangereuse contre la société. 

Nous avons l'honneur, ete. 
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(Suivent les signatures.) 





PETITION 


ADRESSÉE À MM. LES MEMBRES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS, 


PAR L'IMPRIMERIE DE PARIS !. 


MESSIEURS , 


L'Imprimerie de Paris, encore toute froissée des attaques qui 
lui ont été portées dernièrement, à l'honneur de vous soumettre 
quelques réflexions qui lui sont suggérées par la gêne où se trou- 
vent ses établissements, gêne qui provient des entraves de toute 
espèce que l’on avait mises à l'écoulement de ses produits et de 
l'existence d’un autre établissement privilégié, dans lequel on 


1 Cette pélilion a été remise à la Chambre des Députés par M. Casimir 
Périer. 
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monopolise la majeure partie du travail qui alimenterait les ate- 
liers ; déjà la nouvelle administration a fait cesser envers nous, 
chefs de cette industrie, état d'hostilité continuelle qui ne nous 
laissait d’autre pensée que celle de notre conservation, et para- 
lysait toutes nos entreprises. 

Nous élevons nos voix maintenant contre une mesure prise 
encore sous la dernière administration, et dont le but était tou- 
jours la destruction de notre industrie, en lui enlevant le travail 
qui devait servir à la faire prospérer. Nous voulons parler, Mes- 
sieurs, de l'ordonnance de 1823 (93 juillet), qui, en réorganisant 
l'imprimerie Royale, lui attribue exclusivement les impressions 
de toutes les administrations dépendantes du Gouvernement, con- 
trairement à une autre ordonnance de 1814, qui avait sagement 
laissé à ces administrations la faculté de les faire exécuter dans 
telle ou telle Imprimerie, à leur plus grande convenance. | 

Notre réclamation, Messieurs, nécessite quelques développe- 
mens sur linstitution de l’'Imprimerie Royale, et sur le but au- 
quel ses travaux doivent être appliqués. 

L'Imprimerie Royale fut fondée par François Ier, à la demande 
du pape, et à l'effet d'imprimer en langues orientales les Bibles 
et autres livres de religion, pour les missionnaires qui allaient 
précher dans les contrées où ces langues étaient usitées. C’est 
parce qu’on ne pouvait alors trouver les caractères nécessaires à 
cétte entreprise dans aucune fonderie, que le Gouvernement 
lormait un établissement pour se les procurer, les y conserver et 
y former des ouvriers aptes à les employer. Divers directeurs se 
| | suecédèrent dans l'administration de cet établissement, qui 
furent presque toujours des gens de l’art; cette direction finit 
par tomber entre les mains de M. Anisson, et, par survivance, 
cette famille la garda jusqu’à l’époque de la Révolution. L’Im- 
primerie Royale n’était alors d'aucun rapport, on y faisait seu- 
lement imprimer, par privilége, des ouvrages qu'on jugeait 
dignes de cette faveur; les travaux pour le Gouvernement étaient 
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exécutés par des imprimeurs du commerce, à qui l'on avait 
donné, soit à Paris, soit en province, le titre d'imprimeurs du 
Roi; ce titre a été rendu à ceux qui l’ont réclamé; mais il est 
purement honorifique, puisque l'imprimerie Royale à dépouillé 
l'imprimerie du commerce des travaux qu’elle exécutait alors. 

La Révolution lui donna une organisation nouvelle; le Bul- 
letin des Lois fut établi, et l'impression lui en fut donnée. Sous 
l'Empire, elle fut enrichie en caractères orientaux de tout ce que 
nos conquêtes nous firent trouver de précieux dans ce genre, el 
comme il n’y avait pas dans le Gouvernement d'alors un goût 
très-prononcé pour le développement de l’industrie que nous 
professons, que d’ailleurs on était dans l’idée que les Gouverne- 
ments peuvent avantageusement devenir manufacturiers, l’Im- 
primerie Impériale fut chargée de toutes les impressions des 
administrations du Gouvernement, et de quelques grands ou- 
vrages qui ont coûté plusieurs fois ce qu'ils auraient coûté à 
être imprimés dans les Imprimeries les plus célèbres de Paris. 

A la Restauration, l'Imprimerie Impériale restitua les conquêtes 
qu’elle avait faites en caractères orientaux : le fils de son der- 
nier directeur, avant la Révolution, en réclama la gestion pour 
son propre compte, et, par une ordonnance de 1814, sa demande 
lui fut accordée; mais on donna en même temps, aux imprimeurs 
du commerce, le droit d'imprimer, concurremment avec l'Im- 
primerie Royale, pour toutes les administrations. Cette concur- 


- rence avait au moins une apparence de justice, et, quoique le 
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Gouvernement donnât à l’Imprimerie Royale l'avantage gratuit 
d’un matériel immense et d’un loyer considérable, Pexemptât 
du payement de la patente et des autres impositions; que les 
Imprimeries du commerce, au contraire, fussent sous le poids 
de toutes ces charges , cependant nous avons vu longtemps lad- 
iinistration des postes préférer se servir d’une des Imprimeries 
de Paris ; les autres administrations allaient également lui échap- 
per, lorsqu'une dernière organisation, celle qui existe mainte- 











206 APPENDICE. 

Ve 9). EE CC 
À "À 
4 { } 
à a 
(y L 


nant, fut donnée à l'imprimerie Royale en 1823. Le Gouverne- 
ment reprit pour son compte la gestion de cet établissement ; on 
lui donna un directeur, on astreignit toutes les administrations à 
y faire confectionner leurs impressions, et on fit ainsi rompre les 
marchés particuliers qui avaient été contractés d’après l’autori- 
sation donnée par l'ordonnance précitée de 1814. Depuis cette 
dernière organisation, on a cherché à étendre le monopole de 
l’Imprimerie Royale à d’autres impressions particulières, et sa 
tendance actuelle est d'augmenter son privilége de tout ce qu’elle 
| peut rencontrer de productif". 

Ce moyen, sous la précédente administration, en valait bien 
un autre pour détruire notre industrie, il avait en outre l’avan- 
tage de ne point faire d’esclandre ; il n’y avait pas besoin de loi, 
de mesure à proposer aux Chambres ; ce moyen marchait obs- 
| cur, sans bruit; sous une apparence de bien public, il nous fai- 
sait mourir d’inaction ; il était enfin revêtu de toutes les qualités 
qui pouvaient le rendre précieux à ses auteurs. | 

C’est ce privilége, ce monopole en faveur d’un établissement | 
sans but d'utilité, dont nous demandons la suppression par une 
‘lisposition revêtue de toutes les formalités qui puissent la rendre 
irrévocable ; autrement la concurrence qu’on autoriserait serait 
sans résultat, aucun de nous, éclairé par l'expérience du passé, 
n’oscrait soumissionner les impressions d’une administration qu'il 
saurait pouvoir lui être retirées par une décision ministérielle, 
qui le laisserait en outre sous le coup des dépenses considé- 
| rables qu'il aurait faites. 








{ Une proposition avait été faite à S. E. le Ministre actuel des finances 

d'astreindre tous les directeurs des contributions directes des départements 

à faire exécuter leurs impressions à l'imprimerie Royale ; la sagesse du 

+. Ministre a fait droit aux réclamations des directeurs qui, payant"ces impres- 
sions de leur poche, ont manifesté le désir de continuer à les faire exé- . | 





cuter où bon leur semblerait. 
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Nous avons dit que cet établissement était sans but d'utilité. 

Sous le.rapport de l’art, nous ne pensons pas que cette asser- 
tion puisse être combattue ; non-seulement l'imprimerie Royale 
n’invente rien , mais elle est en arrière de tout ce qui existe dans 
les Imprimeries de Paris. Cela ne peut pas être autrement, Mes- 
sieurs : quelque intérêt que M. le directeur puisse y apporter, il 
n’a pas fait de notre industrie son étude particulière ; les détails 
administratifs lui laissent même probablement peu de temps pour 
s’en occuper, et il n’a pas, comme nous, besoin de le faire ; c’est 
cependant sous ce seul point de vue qu’elle pourrait être utile et 
qu’elle devrait opérer. 

Son existence, comme dépôt de caractères orientaux, pouvant 
servir à l’impression d'ouvrages scientifiques, est un empêche- 
ment à tout ce que l’industrie particulière pourrait tenter dans le 
même genre. Il suffira, Messieurs, pour vous prouver la vérité 
de ce que nous avançons, de comparer notre position avec celle 
des pays qui nous avoisinent. En Angleterre et en Allemagne, il 
n’y a point d'établissement semblable ; on imprime cependant au 
moins autant que chez nous en langues orientales, et presque 
toutes les Imprimeries sont pourvues de ces caractères provenant 
des fonderies du commerce. En France, au contraire, à peine 
en trouvez-vous dans quelques Imprimeries, et ceux qui y 
existent sont tirés d'Angleterre et d'Allemagne. Nos fondeurs 
sont cependant très-renommés et très-habiles, et, s’ils ne gravent 


- pas les poinçons de ces caractères pour les fondre ensuite, c’est 
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que, l’Imprimerie Royale s'emparant de toutes les impressions de 
ce genre , non-seulement ils n'auraient aucun avantage à le faire, 
mais ils ne trouveraient pas même à employer ce qu'ils auraient 
fabriqué. 

Une circonstance s’est présentée d'imprimer un ouvrage en 
caractères arabes ; la personne qui le faisait imprimer l'avait 
d’abord porté à l'Imprimerie Royale ; fatiguée des lenteurs qu'elle 
éprouvait, elle s'est présentée à un de nos plus habiles fondeurs 
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qui à exécuté le caractère ; et l'impression a été faite par une 
Imprimerie particulière ; depuis ce moment, toutes ont pu se pro- 
curer des caractères semblables, et maintenant les principales en 
sont fournies. Vous voyez, Messieurs, que, si l'imprimerie Royale 
cessait de monopoliser ce genre d'industrie, elle serait bientôt 
avantageusement remplacée par les Imprimeries du commerce, 
qu'il en résulterait le développement d’une production nouvelle 
qui amènerait une concurrence aussi favorable à la perfection de 
l’art qu'utile aux sciences en général. 

Examinons maintenant son utilité d'exécution, c’est-à-dire la 
nécessité d'avoir un établissement royal manufacturier, fabricant 
pour le Gouvernement et les administrations qui en dépendent 
tout ce que leurs besoins exigent dans ce genre de fabrication. 
Nous avons déjà démontré que, sous le rapport de l'exécution 
typographique , il n’y aurait qu'à gagner à employer les établis- 
sements particuliers ; sous celui de l’économie , nous ne pensons 
pas qu’il y ait du doute dans vos esprits. Nous n’aurions pas, en 
effet, à payer une foule d'employés de différents grades, un 
directeur, des inspecteurs, des contrôleurs, des bureaux nom- 
breux et jusqu’à un médecin attaché spécialement à l’établisse- 
ment; tout cela est rétribué avec luxe et travaille comme on 
travaille pour une administration : tout cela doit avoir des pen- 
sions un jour; les garcons de bureau, cochers, concierges, 
hommes de peine sont vêtus avec la livrée du Roi; toutes ces 
dépenses doivent être couvertes avant d'arriver aux bénéfices, et 
cependant l’Imprimerie Royale en a de considérables’. Il y a 
parmi vous, Messieurs, assez de personnes dirigeant des éta- 
blissements industriels, pour savoir que nos travaux généraux 
se font avec moins de frais ; nous savons tirer meilleur parti des 
hommes et des choses, et, notre production étant plus active et 


‘ Si l’on ne compte pas dans son bilan son loyer, ses impositions et l'in- 
térêt du capital immense que son matériel a coûté. 
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moins dispendieuse , l'avantage est tout entier de notre côté. Ce | 
qui existe pour les employés généraux doit exister également 
pour les ouvriers ; l'Imprimerie Royale doit les payer plus cher et 
obtenir moins de résultats, parce que c'est dans la nature même 
des choses , que l'inspecteur, qui surveille pour des intérêts qui 
ne sont pas les siens, y mette moins de zèle que nous, qui sur- | 
véillons pour les nôtres. 

L'Imprimerie Royale fabrique donc mal, fabrique chèrement et 
serait avantageusement remplacée par les Imprimeries du com- 
merce : ces différents points sont bien prouvés, et suffiraient 
pour motiver ce que nous demandons , si d’autres considérations 
n'étaient pas mises en avant. 

La première c’est le secret dont le Gouvernement a besoin dans 
l'impression de certains de ses actes. Ceci pourrait se conce- 
voir, si M. le directeur, lorsque ces circonstances rares se pré- 
sentent, pouvait lui-même se mettre à l'ouvrage, composer l’ob- | 
jet en question, l’imprimer ou le faire imprimer sous ses yeux ; 
Mais cé que nous pourrions tous faire à l’occasion, M. le direc- 
teur ne le peut pas; qu’arrive-t-il donc ? que la copie est envoyée 
au prote qui la distribue aux compositeurs; que le metteur en 
pages en fait faire les épreuves qui passent ensuite sous les yeux | 
des correcteurs ; qu'enfin les imprimeurs en font le tirage. Il n°y | 
a rien là qui se fasse plus secrètement que chez nous; et, si ces 
ouvriers ont l'envie de connaître le secret qu'ils impriment, il ne 
tient qu'à eux d’en prendre connaissance, et de l'aller dire à | 
leurs amis. Là, comme ailleurs, toutes choses égales entre M. le 
directeur et nous; en ce qui touche à l'honneur de ne pas divul- 
guer un secret qui nous est confié, notre intérêt particulier offri- 
rait une garantie même plus complète. Mais, dit-on encore, il v 
a certaines impressions qu'il y aurait danger à confier à d’autres 
Imprimeries qu’à l’Imprimerie Royale ; on met de ce nombre l’im- 
pression des billets de loterie, celle des livres à souche qui ser- 
vent aux percepteurs à délivrer les quittances des contributions 
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qu'ils reçoivent, celle des -billets du trésor et quelques autres 
encore. 


Le danger des billets de loterie est tout à fait chimérique; qui 
ne sait pas que les précautions prises par l’administration des 
loteries rendent absolument impossible le payement d'un billet 
qui n'aurait pas été délivré par elle ? d’ailleurs comme lImpri- 
merie Royale emploie les mêmes ouvriers que nous, s’il y avait 
infidélité possible, elle le serait également dans lun et l’autre 
cas. L’impression des billets du trésor n'offre pas d’objection 
plus fondée ; toutes les maisons de banque qui ont souserit 
des emprunts n’ont point fait imprimer leurs billets et leurs 
| coupons à l’Imprimerie Royale, mais bien par des Imprime- 
ries particulières, et il n’est pas venu à notre connaissance que 
la contrefaçon en ait été facile ou fréquente : ils y ont trouvé 
même une garantie de plus dans la supériorité de l'exécution et 
l’application des procédés nouveaux, que l’Imprimerie Royale 
ignore encore '. 

Nous avons à combattre une objection plus spécieuse, c’est 
celle de son utilité, comme procurant un revenu à l'Etat. Ce 
n’est pas à vous, Messieurs, que nous rappellerons les premiers 
principes d'économie politique. Un gouvernement qui se fait 
fabricant, fabrique mal, fabrique cher, et tue nécessairement 
l'industrie dont il s'occupe ; il tarit une source de production 
dans le pays, et par conséquent une source de richesses. 

En obligeant les administrations à faire exécuter leurs impres- 
sions à l’Imprimerie Royale, c’est de l'argent qui sort d’une des 
caisses du Gouvernement pour rentrer dans une autre ; ses béné- 
lices il les fait sur lui-même ; il n’y a point eu circulation ; c’est 
une source qui n’a rien fécondé dans son cours et qui n’a contri- 








1 Pendant longtemps les billets du trésor ont été imprimés dans l'Impri- 
merie de M. Dondey-Dupré; il n’en est jamais résulté le moindre incon- 
vénient. 
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bué à aucune autre nouvelle production. Les ouvriers et Les ma- 
tières employées par l’Imprimerie Royale l’auraient été de même 
par d’autres Imprimeries, mais les bénéfices résultant de l’entre- 
prise, bénéfices d'autant plus considérables que la fabrication , 
comme nous. Favons prouvé, eût été plus économique , seraient 
devenus entre les mains des entrepreneurs un nouveau capital 
productif. 

Ajoutons encore, Messieurs, que le matériel de l'imprimerie 
Royale est très-considérable, qu’elle occupe elle-même un local | 
immense, et que, si elle était supprimée, le Gouvernement trou- 
vérait dans la vente de l’un et de l’autre un capital dont l'intérêt 
remplacerait au delà les sommes versées dans ses caisses, 
comme produit de cet établissement; cette suppression aurait 
encore l'avantage de le débarrasser d’une grande administration 
et de tout l’attirail qui les accompagne; vivifierait non-seule- 
nent les Imprimeries de Paris, mais encore toutes celles de pro- 
vince, qui languissent pour la plupart sans travail. 

Nous sommes prêts à donner tous les renseignements qui 
pourraient vous paraître nécessaires. Nous vous supplions seule- | 
ment d'appeler l'attention du Gouvernement sur un état de | 
choses non-seulement très-préjudiciable à l’industrie que nous 
professons, mais encore contraire à tous les principes d’une 
sage administration. 

Nous avons Fhonneur, etc. 





(Suivent les signatures.) 


# Nous oubliions de faire entrer en ligne de compte les impositions que 
seraient susceptibles de payer les bâtiments qu’elle occupe maintenant, s'ils 
devenaient propriétés particulières, et l'augmentation de celles des Imprime- 
ries qui seraient obligées de prendre des loyers plus considérables, si elles 
avaient des entreprises plus étendues. 
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ADRESSÉE À MM. LES MEMBRES DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 


| PAR LES IMPRIMEURS-LITHOGRAPHES DE PARIS. 


MESSIEURS LES DÉPUTÉS, 





L’Imprimerie Royale, se fondant sur une ordonnance du 17 no- 
vembre 18928 , non publiée au Bulletin des Lois, vient d'établir 
des presses lithographiques et réclame, à l'exclusion de l’indus- 
trie privée, les travaux des ministères et des administrations 
publiques. 

Nous n’examinerons pas si elle a le droit d’avoir ces presses 
lithographiques ; si ce n’est pas là une extension illégale de son 
| privilége, qui s'applique uniquement aux impressions en typo- 
| graphie. Que l’Imprimerie Royale établisse une lithographie, nous 
nous en inquiétons peu. Une seule chose .nous importe, c’est 
qu’elle ne s'empare pas du monopole de ces travaux, en vertu 
| d’un privilége qui ne l’a ni prévu ni autorisé; c’est qu’elle n’ex- 
| clue pas l’industrie privée , lorsque cette dernière fait mieux et à 
meilleur marché. Voilà ce que nous demandons à la Chambre et 
ce qui ne saurait nous être refusé. 

L'Imprimerie Royale, en effet, soit qu'elle s’y trouve forcée 
par les frais d’un trop coûteux personnel, soit qu’elle prétende 
faire un bénéfice exagéré, demande presque toujours des prix 
supérieurs à ceux que demandent les Imprimeries particulières. 
Les allocations votées pour les impressions chaque jour crois- 
santes des ministères et des administrations publiques seraient 
donc bientôt insuffisantes, S'ils ne pouvaient profiter du bon 
marché qui leur est offert. Cet argent, fourni par l'Etat, ne 
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rentre pas, comme l’allèguent les défenseurs intéressés de l’Im- 
primerie Royale, dans les caisses de l'Etat, car les excédants de 
recette dont elle bonifie le trésor sont presque nuls; il ne sert 
done qu’à grossir des traitements déjà trop élevés. 

Nos plaintes, Messieurs, pour se produire les premières , ne 
sont pas des plaintes isolées ; d’autres industries se plaignent 
comme nous, Car l'esprit d'envahissement de l’Imprimerie Royale 
| est tel qu’à son privilége des impressions en lettres , elle a ajouté 
| successivement celui des travaux lithographiques, dont nous 
nous plaignons ; celui dés réglures du papier et jusqu'aux four- 
nitures de bureaux. Il importe donc de rappeler ce grand éta- 
blissement à sa dignité , à sa véritable destination et à l’observa- 
| tion de la loi organique. 

Si l’Imprimerie Royale, qui a sur nous tant d'avantages, doit 

| continuer à faire des impressions lithographiques, nous demandons : 
| que la concurrence soit ouverte à l’industrie privée; qu’à la 
| réduction croissante de nos prix, elle ne puisse pas opposer son 
privilége exclusif, et enfin qu’elle n’obtienne la préférence sur 
nous qu'autant qu’elle exécutera mieux et à meilleur marché ou 
au moins à prix égal. Certes, une telle réclamation est trop 
| juste, trop fondée en raison pour ne pas espérer qu'elle soit 
accueillie. 

Nous sommes avec respect, ete. 











(Suivent les signatures.) 


NOTE À L'APPUI DE LA PÉTITION DES LITHOGRAPHES DE PARIS. 


| Les lithographes pétitionnaires croient devoir appeler latten- 

tion de la Chambre sur deux points principaux : l’abus du mono- 
pole et les droits et avantages de la concurrence. 

L'Imprimerie Royale, par la surélévation que le privilége lui 

permet de donner à ses tarifs, fait des bénéfices énormes et n'a 
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Jusqu'à présent rien rapporté à l'Etat. C’est donc une erreur de 
penser que les allocations croissantes demandées tous les ans 
aux Chambres pour frais d’impressions des ministères et des ad- 
ministrations reviennent, par un circuit, au trésor public, tandis 
qu’elles ne servent qu’à grossir des traitements déjà trop élevés, 
à accroître, dans des proportions démésurées, un matériel et 
des moyens d'exploitation sur lesquels le contrôle des Chambres 
ne peut s'exercer avec efficacité. En effet, par deux ordonnances 
non publiées, du 26 novembre 1823 et du 11 octobre 1838 , tous 
les bénéfices jusqu’à ce jour ont été portés à un fonds capital fixé 
d'abord à 700,000 fr., puis, à un million : la seule rentrée, 
opérée par le trésor, a été de 35,295 fr. 28 cent., versés le 
31 décembre dernier. 

Pour donner une idée des sommes que l’Imprimerie Royale 
coûte à l'Etat, il suffit de faire remarquer que, pour le seul 
Bulletin des Lois, l'excédant des recettes sur les dépenses cal- 
culées d’après le prix du commerce, dépasse 300,000 fr., somme 
énorme qui disparait dans les frais généraux de létablissement, 
et qui est perçue sur de pauvres communes dont le budget ne 
peut trop souvent faire face aux nécessités les plus urgentes! 

Il en est de même dans les autres services publics. Ainsi, 
l'administration des postes est obligée de demander au budget 
de 1844 une allocation supplémentaire d'environ 64,000 fr.; et, 
l’année prochaine, la réimpression de l’Anstruction générale 
exigera un nouveau crédit. Si nous sommes bien informés, les 
offres faites par des imprimeurs du commerce, pour cette 
Instruction générale, sont de plus de 20,000 fr. au-dessous 
des devis présentés par l’Imprimerie Royale. 

Aucune loi n’a donné à l’Imprimerie Royale le privilége des 
impressions lithographiques des ministères et des administra- 
tions; c’est donc sans aucun droit qu’elle se l’arroge. Déjà ses 
prétentions ont été repoussées par les ministères eux-mêmes. 


Des débats très-vifs se sont élevés à cet égard, et la Marine, la 
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Guerre, les Finances, l'Intérieur, ete., ont résisté avec succès, en 
conservant chez elles des presses lithographiques. Or, les travaux 
d'impressions qui ont pu légalement être retirés à l'Imprimerie 
Royale ne peuvent-ils pas être confiés sans inconvénient aux im- 
primeurs du commerce, lorsqu'il en résulte une économie notable ? 

Les pétitionnaires ne demandent pas qu'on supprime les ate- 
liers lithographiques de l'Imprimerie Royale, qui pourtant s’écarte 
des strictes limites de son privilége ; ils demandent seulement 
que l’industrie privée soit admise à entrer en concurrence avec 
elle, et que, si la préférence lui est conservée, ce ne soit jamais 
à des prix plus élevés. C’est au surplus une règle presque géné- 
ralement suivie et à laquelle le Ministre de l’intérieur a dû, tout 
récemment, une économie de 25 p. 0/0 sur les fournitures de 
têtes de lettres adjugées à un papetier. Il en sera de même chaque 
fois que la concurrence sera admise. Il ne s’agit que de généra- 
liser le principe. 

Enfin, Messieurs les Députés, il est une dernière considéra- 
tion que nous soumettons à votre justice. En tête des tarifs de 
l’Imprimerie Royale, on lit ces mots : l’Imprimerie Royale conti- 
nuera à tenir ses prix au-dessous des prix ordinaires du com- 
merce.….……. Or, le jour où elle cesse d'exécuter cet engagement, 
les ministères et les administrations doivent être libres de s’adres- 
ser ailleurs. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 


DES IMPRIMEURS ORDINAIRES DU ROI, 


DE 1493 À 17881. 


Anisson (Jean), directeur de l’Imprimerie Royale en 1701.— 


Mort en 1721. 


Anisson (Louis-Laurent), neveu de Jean, et directeur de l’Im- 
primerie Royale en 1723. — Mort le 18 octobre 1761. 

Anisson du Perron (Jacques-Louis-Laurent), frère puiné de 
Louis-Laurent, et directeur de l’Imprimerie Royale à la place 


de son frère, en 1733. 


Anisson (Alexandre-Etienne-Jacques) du Perron, seigneur de Ris, 
fils de Jacques-Louis-Laurent, eut la survivance de son père, 
auquel il succéda en 1788. — Mort sur l’échafaud en 1793. 

Ballard (Robert 1), libraire et imprimeur du Roy pour la mu- 


sique en 1551. — Mort en 1606. 


1 Cette notice est extraite du travail que M. Le Roux de Lincy, l’un de 
nos plus savants bibliophiles, vient de publier pour la première fois dans le 
Journal de l’ Amateur de livres, sous le titre de : Catalogue chronologique 


des imprimeurs et libraires du Roy, par le père Adry. 
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Ballard (Lucrèce le Bé, veuve de Robert I), libraire et impri- 
meur du Roy pour la musique, en 1606. 

Ballard (Robert IT), fils de Pierre I et petit-fils de Robert 1, 
libraire et seul imprimeur du Roy pour la musique, le 4 fé- 
vrier 1640. — Mort en 1679. 

Ballard (Jean - Baptiste - Christophe), premier fils de Chris- 
tophe et petit-fils de Robert IT, libraire et seul imprimeur 
ordinaire du Roy pour la musique, le 8 juin 1694. — Mort 
le à may 1750. 

Ballard (Marie-Anne-Geneviève), fille de Gilles-Paulus du Mesnil, 
veuve de Christophe-Jean-François (fils de Jean-Baptiste Chris- 
tophe), libraire et seul imprimeur ordinaire du Roy pour là mu- 
sique, le 5 septembre 1765, vivante en 1788, rue des Ma- 
thurins. | 

Ballard (Pierre-Robert-Christophe), fils de Christophe - Jean- 
François, et gendre de Pierre-Nicolas de Lormel, imprimeur 
concurremment avec sa mère, le 24 septembre 1779, vivoit 
en 1788, rue des Mathurins. 

Boudet (Antoine), beau-fils de Jean-Baptiste III Coignard, im- 
primeur du Roy en 1768, s’étoit démis le 30 mars 1779. — 
Meurt à Essonne, le 5 juillet 1787. 

Callemont ou Callemot (Nicolas), libraire imprimeur du Roy, le 
20 mars 1622. — Meurt le 30 octobre 1631. 

Callemont ou Callemot (N., veuve de Nicolas), libraire imprimeur 

du Roy, le 30 octobre 1634. 

Clousier (Jacques-Gabriel), fils de Jacques, demeuroit, en 1788, 
rue de Sorbonne, et étoit imprimeur ordinaire du Roy. 

Coignard (Jean-Baptiste IL), libraire et imprimeur ordinaire du 
Roy, le 28 juillet 1687. 





1 En 1608, Pierre Ballard, fils de Robert, feut pourveu de la charge de seul 
imprimeur pour la musique du Roy, tant vocale qu'instrumentale, pour y con- 
tinuer seul le service aux honneurs et libertez y appartenans, ( Lacaille.) 
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Coignard (Jean-Baptiste IT), imprimeur ordinaire du Roy, le 
A1 aoust 1717, s’étoit démis le 3 aoust 1752. — Meurt le 
31 octobre 1768. À 

Collombat (Jacques). — Mort en 1744. Etoit imprimeur du ca- 
binet du Roy. 

Collombat (N., fille de Claude I de Hansy, et veuve de Jacques), 
libraire et imprimeur du cabinet du Roy en 1744.—S’étoit dé- 
mise le 26 juin 1744. 

Collombat (Jacques-François), libraire et imprimeur du cabinet 
du Roy, le 26 juin 1744. — Meurt le 4e juin 1751. 

Collombat (Jacqueline Tarlé, veuve de Jacques-François), li- 
braire et imprimeur du cabinet du Roy, le 1°7 juin 1751. — 
Meurt le 5 février 1752. 

Collombat (Jean-Jacques-Etienne ), libraire et imprimeur du ca- 
binet du Roy, sous l'inspection de la Chambre syndicale, étant 
mineur et orphelin de père et de mère, le 5 février 1752. — 
Etoit retiré le 3 septembre 1753. 

Compagnie pour les Saints Pères (Typis Regiis), 1638. 

Cramoisy (Sebastien IT), directeur de l'Imprimerie Royale, fixée 
au Louvre, 1640. — Meurt le 29 janvier 1669. 

De la Caille (Jean 1), imprimeur ordinaire du Roy, le 28 fé- 
vrier 4644. — Mort le 14 décembre 1673. 

De Lespine (Jean-Baptiste-Alexandre), imprimeur ordinaire du 
Roy, le 7 janvier 1702. S’étoit démis le 10 mars 174. — 
Mort le 28 octobre 1767. 

Desprez (Guillaume I), imprimeur ordinaire du Roy, le 25 
aoust 1740. S’étoit démis le 10 décembre 1743. — Mort le 
31 octobre 1753. 

Desprez (Guillaume-Nicolas), libraire et imprimeur du Roy, sans 
exercice, le 7 décembre 1741 ; avec exercice, le 10 décembre 
1743. — Vivoit en 1788, rue Saint-Jacques. 

Estienne (Robert I), imprimeur du Roy, 1539. — Se retire à 
Genève, vers 1550. Y meurt le 7 septembre 1559. 
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| Estienne (Charles), imprimeur du Roy en 1538. — Meurt dans 
les prisons du Châtelet, en 1564. 

Estienne (Robert IT), imprimeur du Roy en 1561. — Mort le 
11 septembre 1571. 

Estienne (Robert IT), imprimeur du Roy en 1574. — Mort à 
Paris en 1644. 

Estienne (Antoine), imprimeur du Roy en 4614. — Mort à 
Paris, dans un hôpital, en 1674. 

| Eve (Clovis I), relieur ordinaire du Roy (Henri IV), libraire 

en 1978. — Exerçoit en 1627. 

Eustache (Guillaume), libraire du Roy en 1493. — Exerçoit 
en 1520. 

Fournot (Antoine), libraire et imprimeur en 1698, et se quali- 
fioit imprimeur ordinaire du Roy. 

Herissant (Jean-Thomas 1), seul imprimeur des cabinet, maison 
et bâtiments de Sa Majesté, 1764. — Mort le 2 aoust 1772. 
Herissant (Marie-Nicole, fille de Jacques I Estienne, veuve de 
Jean-Thomas 1), imprimeur ordinaire du Roy, des bâtiments 
de Sa Majesté, jardins, arts et manufactures, de l'Académie 

de peinture, le 2 aoust 1772. 

Jombert (Charles-Antoine), imprimeur le 30 janvier 1754, s’étoit 
démis le 41 mars 4760. — Mort le 30 juillet 1789. Il avoit été 
libraire du Roy pour l'artillerie et le génie. 

| Jombert (Claude-Antoine), libraire le 45 juin 1769. Il étoit li- 
braire du Roy pour l'artillerie et le génie. — Mort le 18 mars 
1788. 

Le Breton (André-François), imprimeur le à mars 1746. — 
Mort le 4 octobre 1779, imprimeur ordinaire du Roy. 

Léonard (Frédéric I), imprimeur ordinaire du Roy en 1678. — 
Mort avant le 23 novembre 1712. 

Léonard (Frédéric IT), imprimeur ordinaire du Roy en 17138. — 
Avoit vendu ses presses le 28 aoust 1714, pour passer en Au- 
gleterre, où il mourut en 1723. 
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Le Prieur (Pierre-Alexandre), imprimeur le 2 juin 1749, s’étoit 
démis le 27 may 1773. Secrétaire du Roy le 29 octobre 1785. 
Il avoit été imprimeur ordinaire du Roy. 

Le Royer (Jean)', libraire et imprimeur ordinaire du Roy 
en 1561. — Exerçoit en 1581. 

Le Voirier (Pierre), libraire et imprimeur du Roy pour les ma- 
thématiques en 1575. — Exercçoit en 1584. ; 

L'Huillier (Pierre Il), libraire et imprimeur du Roy en 1610. 

Lottin (Augustin-Martin), imprimeur libraire du Roy le 18 sep- 
tembre 1775. — Vivoit en 1788. 

Mabre-Cramoisy (Sebastien), directeur de l’Imprimerie Royale. 
— Mort le 10 juin 1687. 

Mabre-Cramoisy (N., fille de Sebastien II Cramoisy, veuve de 
Sebastien ), directrice de l’Imprimerie Royale. 

Maillard (Olivier), libraire et imprimeur du Roy en 1538. — 
Exercoit en 1543. 

Mettayer (Jean), libraire et imprimeur ordinaire du Roy en 1573. 
— Exerçoit en 1599. 

Mettayer (Jamet )?, premier frère puiné de Jean. Libraire et im- 
primeur ordinaire du Roy en 1586. — Exercçoit en 1602. 

Mettayer (Pierre), frère puiné de Jean et de Jamet. Libraire et 





1 Imprimeur du roi pour les mathématiques; sa marque était représentée 
par un potier de terre avec ces mots pour devise : Sfant et currente rota. 


2 Estoit imprimeur ordinaire du roy Henri IT, qui lui fist imprimer ce 
grand bréviaire in-folio rouge et noir, qui est d'une beauté parfaite, en 1588. 
Il eut l'honneur de suivre le roy à Tours, où il imprima par son ordre : 
Discours pour MM. du clergé assemblez à Chartres, en 1591; le Catholicon 
d'Espagne, en 1595, qui est la première édition de ce livre (édition prin- 
ceps de la Satyre Ménippée)...…. Il imprima pour la Compagnie de la Grande 
Navire, de 1536, la pluspart des Pères latins, qui luy ont attiré la réputa- 
tion d'avoir été un des plus habiles imprimeurs et libraires de Paris. Il 
avoit pour marque une fleur de lys couronnée, avec ces mots : Arte omni 
vræstantior. (Lacaille.) 
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imprimeur ordinaire du Roy en 1602. — Mort le 3 janvier 1636. 

Moreau (Pierre), libraire et imprimeur dans le genre de l’écri- 
ture bâtarde en 1640, et exerçoit en 1647, prenant le titre 
d'écrivain à Paris et d’imprimeur ordinaire de Sa Majesté. — 
Mort en 1648. 

Morel (Guillaume) de Normandie, libraire et imprimeur royal 

pour le grec en 1548. — Mort en 1564. 

Morel (N., veuve de Guillaume), libraire et imprimeur royal pour 

le grec en 1564. Se remarie à Jean Bien-né, libraire en 1566. 

Morel (Fédéric ou Frédéric) de Champagne, imprimeur ordi- 
naire du Roy le 4 mars 1571. Se démet le 2 novembre 1581. — 
Mort le 17 juillet 1583. 

Morel (Fédéric ou Frédéric IL)", imprimeur ordinaire du Roy, 
par la démission de son père, le 2 novembre 1581. — Mort le 
27 juin 1630. 

Morel (Charles), imprimeur ordinaire du Roy le 20 janvier 1635. 
Secrétaire du Roy vers 1640. 

Morel (Gilles ), libraire et imprimeur ordinaire du Roy, le 18 sep- 
tembre 1639 ; exerçoit en 1643. Reçu conseiller au grand 
conseil vers 1650. 

Muguet (François ), imprimeur ordinaire du Roy, par brevet de 
retenue, le 29 novembre 1661. Imprimeur du Roy par lettres, 
en conséquence du brevet précédent le 11 novembre 1672. 
Etablit une presse à Versailles en 1683. Remet en 1686 ses 
lettres d’imprimeur ordinaire du Roy pour être pourvu de 
celles de feu Pierre Lepetit , aux mesmes gages et appointe- 

* ments de 225 livres couchées sur l'Etat. — Mort le 9 fé- 
vrier 4702, prenoit la qualité de premier imprimeur du Roy. 





1 Lettres par lesquelles Henri III retient en la charge de son imprimeur 
ordinaire, Frederic Morel fils, tant en hébreu, grec, francois, que latin; et 
mesmement pour le fait des ordonnances, édits, statuts, lettres-patentes et 
autres mandements royaux du 12 novembre 1581, ne 
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Muguet (François-Hubert), imprimeur le 16 juillet 1691, pour 
exercer Concurremment avec son père qui à une Imprimerie à 
Versailles. — Meurt avant le 6 décembre 1742 avec le titre de 
premier imprimeur du Roy. 

Neobar (Conrad), libraire juré, imprimeur royal en grec, le 
17 janvier 1538. — Mort en 1540. 

Neobar (Emée Tusan, veuve de Conrad), libraire juré et im- 


primeur royal en grec. — Exerçoit en 1550. 
Nyverd (Guillaume Il), libraire et imprimeur ordinaire du Roy 
. en 1561. 
Patisson (Mamert), imprimeur du Roy en 4379. — Mort en 
1602. ; ; 


Pautonnier (Pierre), libraire et imprimeur du Roy en 1561. 

Pierres (Philippe - Denys), imprimeur ordinaire du Roy le 
7 octobre 1779. Premier imprimeur ordinaire du Roy en 
aoust 1785. — Vivoit en 1788. 

Prault (Laurent-François 1), imprimeur le 4e septembre 1758. 

— Meurt le 15 septembre 1780, étant imprimeur ordinaire 
du Roy. 

Prault (Louis-François), imprimeur le 13 février 1781. IL étoit 
en 1788 imprimeur ordinaire du Roy. 

Rigaud (Claude Il), beau-frère de Jean Anisson, directeur de 
Imprimerie Royale en 1705, avoit abdiqué l’Imprimerie le 
18 juin 1707, cède en 1723 à Louis-Laurent Anisson, son 
beau-neveu. 

Rocolet (Pierre), imprimeur ordinaire du Roy le 14 avril 1635. 
— Meurt le 18 janvier 1662. 

Tory (Geoffroy, de Bourges), imprimeur libraire du Roy en 1531, 
prédécesseur d'Olivier Maillart. 

Turnebe (Adrien), professeur du Roy en langue grecque, de 


‘ Avait pris pour devise celle de Charles IX : Püéetate et justitia, au: 
dessus de deux colonnes entrelacées. 
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1547 à 1565. Acquiert en 1552 de la veuve Neobar une Impri- 
merie enrichie de types royaux pour les livres grecs, et s’y 
associe Guillaume Morel, auquel il labandonna ensuite en en- 
tier. — Meurt le 12 juin 1565, à 53 ans. 

Vascosan (Michel), libraire juré et imprimeur du Roy en 1580. 
— Mort en 1576. 

Vente (Pierre), libraire des menus plaisirs du Roy, libraire le 
17 mai 1764. — Vivoit en 1788. 

Vitré ou Vitray (Antoine), libraire et imprimeur en 1610. — 
Mort le 10 juillet 1674. Il étoit imprimeur ordinaire du Roy 
ès langues orientales. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


De Ortu et Progressu artis Typographiæ, par MArINkRoT. 
— Colon.-Agrip., 1639; petit in-4°. 

Histoire de l'Imprimerie et de la Librairie, par J. ne La 
CAILLE. — Paris, 1689 ; in-4°. 

Origine de l’Imprimerie de Paris, par CHEvILLIER. — Paris, 
1694; in-4°. 

Annales typographicæ, par Mica. MErraIRE. — Hagæ-Comit., 
1719; 9 vol. in-4°. 

La Science pratique de l'Imprimerie, par FERTEL. — Paris, 
1793; in-40. 

Histoire de l’'Imprimerie, par Prosper MarcHAND. — La Haye, 
1740 ; in-4°. 

Traité historique et critique sur l’origine et les progrès de 
l’Imprimerie, par Fournier jeune. — Paris, 5 parties en 4 vol. 
in-8°. 

Plan du Traité des Origines typographiques de Meerman , 
traduit du latin par Gouser. — Paris, 1762; in-8°. 

Manuel typographique, par Fournier jeune. — Paris, 1764; 
2 vol. in-8°. 
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Origines typographicæ, par G. MEERMAN. — Hagæ-Comit., 
1765 ; 2 vol. in-4°. 

Dissertation sur l’origine de l’Imprimerie en Angleterre, 
par Minceron, traduit par D.-G. ImBerr. — Paris, 1775; 
in-8°. 

Supplément à l'Histoire de l'Imprimerie, de Prosper Mar- 
chand, par MerciER DE SaiNt-LÉGErR. — Paris, 1775; in-4°. 

L'Art de l’Imprimerie, par CaAsriLLon. — Paris, 1783; in-4°. 

Essai historique sur la Typographie orientale de l'Impri- 
merie Royale, par DE Guicnes. — Paris, 1787; in-4°. 

Catalogue des Libraires et Imprimeurs de Paris, par LorTrin 
aîné, — Paris, 1789; 2 part. in-8°. 


Traité élémentaire de l’Imprimerie, par Momoro. — Paris, | 


1793; in-8°. 

Recherches historiques sur l’origine de l’'Imprimerie, par 
P. Lawminer. — Bruxelles, 1799; in-8°. 

L'Art de l’Imprimeur, par BERTRAND Quinquer. — Paris, 
1799: 

Analyse des opinions sur l’origine de l'Imprimerie, par 
M. Daunou. — Paris, 1802; in-8°. 

Essai sur les Monuments typographiques de J. Gutenberg, 
par Gor. Fischer. — Mayence, 1802; in-4°. 

Annales de l'Imprimerie des Alde, par Renouarn. — Paris, 
1803; 3 vol. in-8°. 

Dictionnaire de l’Imprimerie (en allemand), par TAUBEL. — 
Vienne, 14805; 3 vol. in-4°. 





Notice sur les Imprimeurs de la famille des Elzeviers, par 


ADRy. — Paris, 1806; in-8°. 
L'Art du Typographe, par Viçarn. — Paris, 1806; in-8°. 
Origine de l'Imprimerie d'après les Titres authentiques, par 
P. LampiNeT. — Paris, 1810; 2 vol. in-8° (nouvelle édition). 
Origine de l’'Imprimerie de Paris, par CHEeviLLier. — Paris, 
1810; 2 vol. 
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Dissertation sur l'Art typographique, par G.-H.-M. DEPRAT. 
— Paris, 1820; in-8°. 

Manuel pratique de la Typographie française, par BruN. — 
Paris, 1825; 1 vol. in-18. 

Traité sur la Typographie, par Henri Fournier. — Paris, 
1825. 

Typographia, par T.-C.Haxsarn.—Londres, 1895 ; grand in-8°. 

Manuel de la Typographie française, par CaAPeLLE. — Paris, 
1826. 

La Typographie, poème (contenant des observations prati- 
ques sur l’Imprimerie), par L. PELLETIER. — Genève, 1832; in-8. 

Manuel de Typographie, par A. Frey. — Paris, 1835 ; 2 vol. 
in-18. 

Études sur la Typographie, par G.-A. CrArELET. — Paris, 
1837. (Un seul volume a paru.) 

Alde l’Ancien et Henri Estienne, par Rexouarp. — Paris, 
1838 ; in-8°. 

Nouvelles Recherches sur l’origine de l’Imprimerie, par 
LÉON DE LABORDE. — Paris, 1840 ; in-4°, 

Histoire de l'invention de l’Imprimerie par les Monuments, 
par DuvERGER. — Paris, 1840; in-4°. 

Album typographique, par SILBERMANN. — Strasbourg, 1840; 
in-4°, 

De la Profession d'Imprimeur, par CrapeLer. — Paris, 
1841; in-8°. 

Notice des Imprimeries, etc., par H. TERNAUx-CoMPANS. — 
Paris, 1842 ; in-4°, 
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N° 8. 


LÉGISLATION DE LA PRESSE. 

















De = PNR De ont ve SE HS ACTES. ANALYSE. 
ANNÉES, MOIS. 

1488. sata eus te + à Lettres Patentes. | Charles VITF accorde aux imprimeurs les privilèges 
dont jouissent les membres de l'Université. 

15153. 9 Avril. Idem. Louis XII confirme et étend les priviléges des im- 
primeurs. 

1516. 20 Octobre. Idem. François Ier confirme les priviléges et immunités des 
imprimeurs. 

1539. 31 Août. Idem. Règlement concernant lImprimerie de Paris. 

1541. 28 Décembre. Idem. Règlement concernant l'Imprimerie de Lyon. 

1547. Septembre. Idem. Henri I confirme les priviléges des imprimeurs. 

Id. 11 Décembre. Idem. Henri IT ordonne que le nom de l’auteur et celui de 
l'imprimeur soient imprimés sur tous les livres 
qui se publient, et défend d'en imprimer aucun 
avant qu'il ait été vu et approuvé. 

fjaa EL. | ERA FE SAME Idem. Ordre de mettre dans chaque bibliothèque royale 
un exemplaire des livres nouvellement imprimés. 

1560. Mars. Idem. Charles IX confirme les priviléges et immunités des 
imprimeurs. 

1563. A OO PIOECE Idem. Défense, sous peine capitale, d'imprimer sans per- 
mission. 

1571. Mai. Idem. Règlement donné par Henri IT sur la réformation 
de l'Imprimerie. 

RE -...... Idem. Henri III confirme- et étend les priviléges des im- 
primeurs. 

1583. 30 Avril. Idem. Henri HI dispense les imprimeurs de la taxe imposée 
sur les arts mécaniques. 

1594. 17 Décembre. Idem. Henri IV confirme les priviléges des imprimeurs. 

1610. 20 Novembre. Idem. Louis XIIT les confirme aussi. 

1617. Avril. Idem. Ordre de mettre dans la bibliothèque publique deux 
exemplaires de chaque ouvrage nouvellement im- 
primé. 

1618. 1er Juin. Idem. Nouveau règlement sur l'Imprimerie. 

+ Ordonnance. Modification au règlement du 1{°r juin 1618. 

0 OPPNNNNNRRNNE Édit. Nouveau règlement sur l'Imprimerie et la Librairie. 
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DATES 
nn  ———— 
ANNÉES. MOIS. 

1653. 8 Avril. 
1667. 17 Février. 
1702. 10 Janvier. 
1704. 91 Juillet. 
1720. 10 Décembre. 
1725 28 Février. 

Id. 9 Mars. 

Id. 22 Juin. 
1724 9 Octobre. 
1725 10 Avril. 

Id. 10 Décembre. 

Id. 20 Décembre. 
1728. 10 Mai. 
1750. 15 Mars. 
1751 27 Août. 
1782. 29 Octobre. 
1742. 929 Février. 
1744 94 Mars. 
1747 25 Août. 
1771. 5 Août. 

Id. Idem. 

Id. Idem. 

Id. Idem. 
1785. 16 Avril. 
1739. 26 Août. 
1791. 147 Mars. 

Id. 29-98 Juillet. 
1795. 2% Juin. 

Id. 19-24 Juillet. 














ACTES. 


Arrêt du Parlement. 
Arrêt du Conseil. 


Édit du Roi enregis- 
tré au Parlement. 
Idem. 


Arrêt du Conseil. 
Déclaration. 
Ordonnance. 


Arrêt du Conseil. 
Idem. 


ldem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Déclaration. 
Arrêt du Conseil. 


Idem. 
Ordonnance. 
Arrêt du Conseil. 
Idem. 


Ordonnance. 


Arrêt du Conseil. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 


Idem. 
Déclaration. 
Décret. 
Idem. 


Acte constitutionnel. 


Décret. 





ANALYSE. 


L'enregistrement du privilége à la Chambre syndi- 
Fa est obligatoire pour chaque imprimeur ou li- 
raire. 


Défense à la Chambre de recevoir aucun maître im- 
primeur à moins qu’il ne soit suffisamment instruit 
dans la langue latine et ne sache lire le grec. 


Nouveau règlement. Le nombre des imprimeurs de 
Paris est “fixé à 36. 


Nouveau règlement. 


Fixation du nombre des imprimeurs et libraires dans 
toutes les villes du royaume. 


Nouveau règlement sur l’Imprimerie et la Librairie 
de Paris. 


Règlement arrêté en Conseil d'État sur l'Imprimerie 
et la Librairie de Paris. 


Mémoires judiciaires. 
Défense d'imprimer aucun livre sans privilége ou 
permission. 


Règlement concernant les compagnons et ouvriers 
imprimeurs. 


Ouvrages publiés par souscription. 


Règlement entre l'Université et les libraires et im- 
primeurs de Paris. 


Apprentis. 
Police de l’Imprimerie. 


Règlement entre les libraires et imprimeurs , 
marchands merciers de la ville de Paris. 


Ouvriers d'Imprimerie. 
Colporteurs. 
Police de l'Imprimerie. 


Le règlement du 28 février 1725, concernant les 
imprimeurs et libraires de Paris, est exécutoire 
dans tout le royaume. 


Douze membres du corps de l'imprimerie et de la 
Librairie doivent assister à la première distribu- 
tion des prix de l'Université. 

Durée des priviléges et propriété des ouvrages. 

Contrefaçon. 


Formalités à observer pour la réception des impri- 
meurs et des libraires. 


Règlement de discipline pour les compagnons impri- 
meurs. 


Dépôt des ouvrages. 

Abolition des priviléges. 

Suppression des brevets et lettres de maîtrise. 
Affiches. 

Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. 
Propriété littéraire. 


et les 
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DATES. 
Re — ACTES. ANALYSE. 
MOIS. 
An IV. 28 Germinal. Loi. Délits de la presse. 
An V. 5 Nivôse. Idem. Annonces des journaux et des actes des autorités. 
An VI. | 9 Vendémiaire. Idem. Timbre. 
Id. 3 Brumaire. Arrêté. Idem. 
Id. 2 Floréal. Loi. Idem. 
An VIT. | 4135 Brumaire. Idem. Idem. 
Id. G Prairial. Idem. Idem. 
An IX. 29 Fructidor. Arrêté. Idem. 
An XIII | 4er Germinal. Décret. Propriété littéraire. 
Id. 7 Germinal. Idem. Livres d'église. 
1309. 17 Juin. Avis du Conseil Idem. 
d'Etat. 
1810. 5 Février. Décret. Imprimerie et Librairie. Le nombre des imprimeurs 
_à Paris est réduit à 60. 

Id. 23 Juin. Circulaire. Livres d'église. 

Id. G Juillet. Décret. Publication des lois. 

Id. 3 Août. Idem. Journaux des départements. 

Id. 18 Novembre. Idem. Défense aux individus non brevetés d’avoir en leur 
possession des presses, caractères et autres usten- 
siles d'Imprimerie. 

Id. 14 Décembre. Idem. Droits à percevoir sur les livres imprimés à l'é- 
tranger. 

Jd. Idem. Idem. Censeurs de l’Imprimerie. 

1811. 2 Février. Idem. Indemnité aux imprimeurs supprimés de Paris. 

Id. 15 Mars. Circulaire du Direc-| Déclaration relative aux livres de prières, heures ou 

teur de la Librairie. livres de liturgie. 

Id. 12 Septembre. | Décret. Droits d'entrée à percevoir sur les ouvrages impri- 
més à l'étranger. 

Id. 14 Octobre. Idem. La Direction générale de l'Imprimerie est autorisée 

| à publier un journal d'annonces des éditions d’ou- 
vrages imprimés ou gravés. 
A842-00-u44rJuillet, Idem. Brevets des libraires. 
1814. 15 Avril. Arrêté. Police des placards, affiches et feuilles publiques. 

Id. 7-15 Avril. Arrêtés. Police des journaux et exécution des règlements sur 
la Librairie et l'Imprimerie. 

Id. 21 Octobre. Loi. Liberté de la presse. 

Id. 24 Octobre. Ordonnance. Mesures relatives à l'impression, au dépôt et à la 
publication des ouvrages, etc. 

Id. 28 Décembre. Idem. Imprimerie Royale. 

1815. 20 Juillet. Idem. Censure et poursuite des délits de presse. 

Id. 9 Novembre. Loi. Répression des provocations à la révolte par écrits 

imprimés, etc. 
1816. 28 Avril. Loi de finances. Timbre des affiches, avis, ete. 
1817. 28 Février. Loi. Écrits saisis en vertu de la loi du 21 octobre 4814. 

Id. 25 Mars Loi de finances. Timbre des ouvrages périodiques, annonces, pro- 
spectus et catalogues de librairie, etc. 

1 
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ANNÉES. 


8 Octobre. 
45 Mai. 
47 Mai. 


26 Mai. 


9 Juin. 


Idem. 


12 Janvier. 
31 Mars. 

28 Juillet. 
25 Mars. 


23 Juillet. 


16 Juin. 





13 Mars. 
4er Septembre. 
9 Janvier. 
27 Mars. 


18 Juillet. 
28 Juillet. 
13 Septembre. 
10 Janvier. 


25 Juillet. 
8 Octobre. 
29 Novembre. 


10 Décembre. 
14 Décembre. 


8 Avril. 


Idem. 
Mai. 


16 Février. 











ACTES. 


Ordonnance. 
Loi de finances. 
Loi. 


Idem. 


Idem. 
Ordonnance. 


Idem. 
Loi. 
Idem. 
Idem. 


Ordonnance. 


Loi de finances 
(Art. 10). 


Loi. 
Ordonnance. 
Idem. 
Idem. 


Loi. 
Ordonnance. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Loi. 
Idem. 


Idem. : 
Idem. 


Idem. 


Idem. 


Instruction sur le 
service des Postes. 


Loi. 
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Impressions lithographiques. 
Timbre des papiers pour affiches , avis ou annonces. 


Répression des crimes et délits commis par la voie de 
la presse ou par tout autre moyen de publication. 


Poursuite et jugement des crimes et délits commis 
par la voie de la presse ou par tout autre moyen 
de publication. | 


Publication des journaux ou écrits périodiques. 


Exécution de la loi relative à la publication des jour- 
naux ou écrits périodiques. 


Organisation de l’Imprimerie Royale. 
Publication des journaux et écrits périodiques. 
Censure des journaux. 


Répression et poursuite des délits commis par la voie 
de la presse ou par tout autre moyen de publication. 


Fixation de l’époque à compter de laquelle Y'Impri- 
merie Royale sera administrée en régie au compte 
de l'Etat, et règlement des attributions de cet 
établissement. 


Réduction des amendes sur les droits de timbre et 
d'enregistrement. 


Tarif de la poste aux lettres concernant le port des 
journaux, gazettes et ouvrages périodiques. 


Amende de 500 francs pour exercice illégal de la 
Librairie et de l’Imprimerie. 


Dépôt des exemplaires des écrits imprimés et des 
épreuves des planches et estampes. 


Formation d’un dépôt des ouvrages destinés à la bi- 
bliothèque du ministère de l'Intérieur. 


Publication des journaux et écrits périodiques. 
Exécution de la loi du 48 juillet 1898. 
Suppression des inspecteurs de la librairie. 


Taxe des journaux, gazettes et imprimés à destina- 
tion des pays d'outre-mer. 


Suspension de la liberté de la presse. 
Application du jury aux délits de presse. 


Punition des attaques par la voie de la presse contre 
les droits et l'autorité du Roi et des Chambres. 


Afficheurs et crieurs publics. 


Cautionnement, droit de timbre et port des journaux 
ou écrits périodiques. 

Cautionnement des journaux ou écrits périodiques 
paraissant même irrégulièrement. 

Procédure en matière de délits de presse. 


Taxe des avis de naissance, mariage et décès, des 
journaux et imprimés de toute nature. 


Autorisation pour exercer la profession de vendeur, 
crieur ou distributeur d’écrits sur la voie publique. 








LÉGISLATION DE LA PRESSE. 233 













DATES. 
ANNÉES. MOIS. 


on eo 





6 Avril. Ordonnance. L'application des règlements relatifs à l'imprimerie 
et à la Librairie est dans les attributions du Mi- 
nistre de l'intérieur. 








30 Juillet. Idem. Un exemplaire des livres de dépôt légal doit être 
remis au ministère de l'instruction publique. 
9 Septembre. Loi. Des crimes, délits et contraventions de la presse 
et des autres moyens de publication. 
Idem. Ordonnance. Publication des dessins, gravures, lithographies, 
estampes ou emblèmes. 
18 Novembre. Idem. Cautionnement des journaux ou écrits périodiques. 
15 Décembre. Idem. Importation et transit de la librairie. 
12 Octobre. Idem. Publication de la convention du 28 août 1845, pour 


garantir en France et en Sardaigne la propriété 
des œuvres littéraires. 











17 Novembre. Idem. Franchises. 

9 Juin. Loi. Exécution de la convention conclue entre la France 
et la Sardaigne, le 28 août 1845, et destinée à ga- 
rantir la propriété des œuvres littéraires. 

20 Juin. Ordonnance. Franchises. 

13 Mai. Idem. Publication de la convention supplémentaire faisant 
suite à celle du 28 août 1845, destinée à garantir 
la propriété des œuvres d'esprit en France et en 
Sardaigne. 

29 Février. Arrêté. Affichage et distribution d'écrits sans nom d'impri- 
meur. 

2 Mars. Idem. Suspension de l'impôt du timbre. 

6 Mars. Décret. Abrogation de la loi du 9 septembre 1835, relative 
aux crimes et délits commis par la voie de la 
presse. 

8 Mars. Idem. Annonces judiciaires. 

29 Mars. Idem. Jugement des délits commis contre les fonctionnaires 
par la voie de la presse. 

2 Mai. Idem. Liberté de la presse aux colonies. 

25 Juin. Arrêté. Prohibition des affiches traitant de matières politi- 
ques et n'émanant pas de l'autorité. 

9 Août. Décret. Cautionnement des journaux et écrits périodiques. 

11 Août. Idem. Répression des crimes et délits commis par la voie 
de la presse. 

MANDYÉMDrEt. |... SDAes CoxsriTurion de la République française. 
13 Juin. Arrêté du Président | La publication de divers journaux est suspendue. 
de la République. 
27 Juillet. Loi. Liberté de la presse. 
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